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PRÉFACE 



II est aisé de voir aux négligences du style 
de ces analyses qu'elles n'étaient pas desti- 
nées à l'impression. Telles qu'elles sont ce- 
pendant y par les bons conseils qu'elles ren- 
ferment y elles peuvent être utiles aux gens 
du monde, et l'on croit faire une bonne œuvre 
en les publiant. 

Les persoDDea qui pourraient troiiveT c\v\ô 
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ces instructions ne sont pas assez fortes en 
théologie voudront bien remarquer que ces 
extraits ayant été faits par une femme, et 
cette science étant fort au-dessus de sa por- 
tée , ce qui s'y rattachait n'est pas ce qu'elle 
a retenu. 



AVIS DE L'EDITEUR. 



Poqr r^(»^dro ai| désir d'qn grand ^orpbre de person- 
nes pieusesi, nous SiYons cru devoir insérer la note sui- 
vante sur M. Tabb^Landrieux, d'beureuse mémoire. Voici 
comment s'exprimait un joqrnal politique le lendepnajn 
de la mort de pe digne ecclésiastique. 

« L'Église de Paris vient de faire une perte difOcilç à 
réparer. La mort vient d*enlever sn))itement un de ces 
hommes qui semblent n*exister que pour le soulagement 
de leurs semblables : c'est Tabbf^ Landrieux, cure de 
Sainte-Valère et de Sqint-Pierre du Gros-Cajllou , véné- 
rable ecclésiastique rempli d'indulgence , dont la vie se 
passait à donner de bons conseils et à faire d'utiles actions. 
La veille de sa mort, l'abbé Landrieux disait encore à ses 
paroissiens réunis autour de lui: « Dieu ne demande pas 
de longues prières, mais il exige de bonnes œuvres; il 
veut que V homme s^ejforçe à dominer ses mauvais pen^ 
chants et s'applique à secourir son semblable, » La vie 
de ce digne ecclésiastique se passait à donner de tou- 
chants exemples de la charité chrétienne : les pauvres de 
ses deux paroisses lui étaient tous connus; il savait ce qui 
leur manquait , et pressentait ce qui leur serait bientôt 
nécessaire . Son avoir leur était d'abord distribué , et quand 
ses propres ressources étaient épuisées, faisant violence 
à sa timidité naturelle, le bon abbé Landrieux s'achemi- 
nait vers le païais du riche. IJ priait , il \mç\ot^\X ^ «<\- 
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AVIS DE LEDITEUB. 



geait même des secours lorsqu'il croyait avoir le droit de 
le faire , jusqu'à ce que chargé d'aumônes il pût aller 
gravir l'escalier du pauvre, et répandre partout l'aisance 
et la consolation. Cest une calamité publique que la 
mort de cet excellent ecclésiastique au commencement 
d'un hiver qui semble devoir être rigoureux ( hiver de 
1835). 

« Ce fut le curé de Sainte-Valère qui prêcha aux Inva- 
lides le jour de la cérémonie funèbre des victimes du 28 
juillet 1835, avec une éloquence simple et douce, qui te- 
nait son charme du cœur et n'empruntait rien à l'art. 
L'abbé Landrieux fut le type des bons ecclésiastiques : en 
lui tout respirait la charité, rien n'était calcul. Ses œu- 
vres n'étaient pas des compilations astucieusement faites 
et pompeusement annoncées , pour en imposer à la mul- 
titude : elles étaient de bonnes actions; s'il prêchait, c'é- 
tait pour faire verser des larmes. Sa mémoire restera 
chère à toutes les personnes pieuses , et particulièrement 
à ses paroissiens f à qui il vient d'être enlevé le 24 dé- 
cembre 1835. » 
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DE CONFÉRENCES. 



PÉNITENCE, 



Vous ne rejetterez pas , 6 mon 
0iea , im cœur contrit. 

Mercredi deUiV eemaine du Carême de 1S3I. — 9 Mais. 

Il faut faire pénitence ; mais qu'est-ce que la 
pénitence? On peut la considérer comme vertu et 
comme sacrement. 

La pénitence , comme vertu j nous porte à avoir 
la douleur de nos péchés j à les détester , à les pu- 
nir par la mortification j et surtout à prendre la 
résolution de ne les plus commettre y espérant en 
obtenir le pardon. 

On conçoit la nécessité de cette vertu en pensant 
que Dieu n'a pas fait de lois pour qu'elles soient 
impunément violées. Leur infraction doit être pu- 
nie y OU par les vengeances du âeiguevxc , ou "^ 
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Thomme lui-même , qui en s'imposant une péni- 
tence volontaip^ préTiei^t hl péaitqpce pli^ sévère 
que i>iem lui Infligerait. 

La pénitence est une Tertu qu'il ne feut pas dif- 
jpérer de pratiquer , parce qu'on ne sait pas com- 
bien de temps on a encore à passer sur la terre , 
et que la pénitence à l'heure de la mort est fort 
douteuse : premièremfent, à eause des souffrances 
qui absorbent; secondement, de la crainte qui y 
f8rce et qui ne change pas le cœur ; et troisième- 
ment, de l'illusion qu'on se fidt et que les autres 
nQ^s font ji^q^'au derqier moment. 

La péniteace est une Ytt*tu qu'il faut toujours 
pratiquer : premièrement, parce que nous ne sa- 
vons jamais fÔL nous aYOiis obtenu notre pardon , 
et qu'il faut tâcher de le mériter; secondement , 
parû^ que noua sonates faibles, et qu'elle sou- 
ti^ QOt^a faiblesse en aous entretenant dans une 
crainte salutaire ; troisièmement , parce qpie quand 
noua aérions sûfs d'avoir obtenu notre pardon , 
0^ ne vmA dispensereiit pas de la peine tempo- 
relle, que Dieu laisse toi^oorB à a^tisliaire en cette 
vie ou en Vautre* 

Ce que nous entendons par la vertu de péni- 
-lanoe, o'est le repmtir siuoère de ses ^tes , la 
résolution de ne plus pécher , le changement de 
vie , enfin la pratique de la mortification corpo* 
r^]\^ et ^sjairituejtef 
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Nû6 fràres séparés dans la foi ae sont pas d'ac- 
cord ayeo noua aur ce point ; ils comprennent bien 
le repentir et le changement de vie, mais ils ne 
regardent pas la mortification comme obligatoire. 

Une verta, en général , est un bien qui est dif- 
ficile à pratiquer. Il est difficile , il est pénible de 
pratiquer la pénitence y de concevoir un véritable 
regret , un regret suffisant de ses fautes. Gommât 
dâester celles dont le souvenir , de l'aveu même 
des personnes pieuses, est quelquefois encore 
agréable! Cependant il faut les détester, il faut 
être dans la ferme résolution de ne les plus eom* 
mettre. 

Arriver à la détestation de ces fautes, qui ont 
rempli notre cœur d'amertume et d'humiliation , 
n'est pas encore le plus difficile, on proteste même 
bien sincèrement qu'on n'y retombera plus ; mais 
se diàtier soi-même , que de prétextes n'allègue- 
tron pas pour s'en dispenser ! On sent bien cepen- 
dant qu'il faut faire pénitence. « Oui , je la ferai, 
« dit-on , quand mes enfants seront grands, quand 
« je serai retiré des affaires ; oh ! comme je vivrai 
<c bien alors ! d C'est ainsi qu'on renvoie tout à l'ar 
venir. Mais cet avenir, en jouirons-nous? La jeu- 
nesse, la force, la santé, nous préservent-elles 
de la mort? Ne voyons-nous pas continuellement 
des exemples de personnes enleva h la fleur de 
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n y à quarante ans y cpiand on entendait parler 
d'une mort subite ^ on était frappé d'étonnement 
et'de^frayeur. Ces funestes exemples , qpii étaient 
bien rares alors^ faisaient rentrer en soi-même ; ils 
opéraient plus d'une conversion ; mais à présent 
cpi'ils sont si communs^ on y est pour ainsi dire 
devenu insensible. Est-ce donc que pour être 
plus fréquents ces exemples sont moins effirayants? 
D'où vient que ces sortes de morts sont beaucoup 
plus nombreuses? Est-ce une punition de Dieu? 
Je n'en sais rien; mais vous savez comme > moi 
qu'elles frappent tous les âges. Et c'est dans un 
temps pareil que vous différez de faire pénitence, 
que vous la renvoyez à une autre époque ! Quand 
la vieiUesSë viendra vous affaiblir , vous donnerez 
à Dieu ce que le monde ne voudra plus . Vous avez 
des serviteurs : que Iferiez-vous s'ils venaient vous 
dire : « Je suis jeune , j'aime le plaisir , il faut que 
a je m'amuse; quand je serai vieux je vous ser- 
« virai? » Vous n'avez pas le courage de faire pé- 
nitence! mais en aure^vous plus quand vous au- 
rez perdu les forces et la santé ? Et il faut convenir 
que la pénitence que vous pourrez alors offrir à 
Dieu sera bien peu digne de lui. 

Nous sommes ici dans la chaire de vérité, il 
faut la dire tout entière ; nous ne pouvons donc 
nous dispenser de vous déclarer que nous devons 
tous faire pénitence : l'arrêt est formel; Jésus*- 
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CEhrist a dit : Si vous ne faites pénitence , vous 
périrez tous. H n'y a point d'exceptions. Cela ne 
veut pas dire qu'il faille absolument passer toute 
sa yie dans l'exercice corporel de la pénitence; 
mais il faut avoir toute sa yie , toujours et en 
tout temps , l'esprit de la pénitence. Quant aux 
exercices corporels de la pénitence, on peut se 
contenter de ceux que l'Église prescrit et dans le 
temps qu'elle les prescrit ; cependant il est certain 
que nous commettons des fautes à chaque instant , 
souvent même de très-grandes ; que nous en avons 
commis dans tous les temps, mais que nous ne 
sommes pas sûrs d'avoir fait ce qu'il ifoUait pour 
les expier. Personne ne sait, dit l'apôtre saint 
Paul, s'il est digne d'amour ou de haine. C'est 
pourquoi, ajoute-t-il, je réduis mon corps en 
servitude, de peur qu'après avoir prêché aux 
autres je ne sois répouvé moi-même. Si ce grand 
apôtre croyait avoir tant besoin de pénitence, 
quelle doit donc être la nôtre , à nous qui , si nous 
n'avons pas comme lui persécuté les chrétiens, 
avons fait cependant bien des fautes , avons peut- 
être entraîné les autres au mal par une espèce de 
séduction? Il faut donc toujours faire pénitence, 
exercer contre nous de saintes rigueurs. 

Il faut faire souvent des actes de contrition ; il 
est bon d'en faire toutes les fois qu'on pense aux 
péchés que l'on a commis, afin de les dét^Xfet, cX 
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prier Dieu de nous les pardonner ; il est bon d'en 
faire lorsqu'on vient de conunettre une faute; il 
faut alors exposer à Dieu notre faiblesse, le sup- 
plier de nous aceorder sa grâce , afin de mieux 
veiller sur nousnaiéme une autre fois. H n'est pas 
nécessaire de se mettre à genoux, ni même de 
remuer les lèvres pour Mre ces actes , on peut les 
faire en tout lieu , en tout temps ; il suffît d'élever 
son coeur vers Dieu, et de se pénétrer de senti- 
ments de contrition. 

Certainement, celui qui serait dans l'usage ha- 
bituel de ces actes dès qu'il aurait pédié, et qui 
ne manquerait pas aussitôt la faute copunise de 
s'imposer une pénitence , en commettrait beau- 
coup moins. Si après toutes ces vivacités, ces 
impatiences, ces mouvements d'orgueil nous pre- 
nions ce soin , y retond^rions-nous aussi souvent? 

Comme sacrement , la vertu de pénitence a été 
élevée par Notre-Seigneur à e«tte dignité , pour 
qu'elle devienne plus méritoire, et que le pécheur 
recouvre la paix par la certitude de la rémission 
de ses péchés , attachée aux signes extérieurs du 
sacrement. 

De tous les sacrements , celui de la Pénitence 
est peut-être le plus utile , si l'on en excepte le 
baptême (sans lequel les enfants mêmes ne peu- 
vent être sauvés), parce que dans ce sacrement 
»1J. don de la grâce est réuni celui du conseil. Son 



instittitioii est admii«able ; que d'exhortations toiH 
chantes , que d'avis salutaires dont notre légèreté 
seule nous empêche souv^t de profiter ! 

Nos frères séparés y dont beaucoup ont des cons- 
ciences extrêmement droites, reconnaissent que 
nous avons sur eux ce grand avantage. Ils sont 
repentants de leurs Hautes, ils les confessent devant 
le Seigneur, ils prennent des résolutions pour 
l'avenir ; mais ils n'entendent pas comme nous ces 
consolantes paroles du prêtre : Va, aie confiance, 
tes péchés sont pardonnes. C'est un avantage inap- 
préciable du catholicisme ; y a-t-il un peuple plus 
favorisé du ciel! Ah, qu'il est consolant, et quel 
allégement pour un coBur oppressé de ses fautes, 
d'aller les déposer dans le saint tribunal ! Il en 
coûte sans doute de révéler ce passé si triste : 
mais de quelle consolation cet aveu n'est-il pas 
suivi! 

Les effets du sacrement de Pénitence sont : pre- 
mièrement, le pardon accordé au pécheur. Qu'on 
ne dise pas que c'est encourager à recommencer: 
le désespoir du pardon y porterait bien plutôt, 
en faisant penser qu'on ne sera damné qu'une fois. 
La doctrine du pardon, qui ne s'accorde qu'au 
repentir, et surtout aux résolutions, est bien plus 
digne de la bonté de Dieu et de la noblesse con- 
servée au fond du cœur de riiomme, qu'elle en- 
courage à la jpénitence. Ce sacrepient rem^l \o\x^ 
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les péchés sans exception : grande consolation pour 
les pécheurs, quels qu'ils soient; ils ne doivent 
donc jamais se décourager ni perdre Tespérance. 

Deuxièmement, il rend la grâce qu'avait détruite 
le péché ; d'abord lagràce habituelle et sanctifiante 
qui unit à Dieu, et par eUe les dons du Saint-Esprit, 
éloignés par nos fautes ; et aussi la grâce actuelle 
qui fait vaincre les tentations et pratiquer les 
vertus de notre état. Nous redevenons enfants de 
Dieu, ce qui nous est figuré par l'enfant prodigue. 

Troisièmement, il remet la peine éternelle, qui 
est la suite du péché ; mais il nous laisse ordinai- 
rement une peine temporelle à subir, pour que 
nous ne soyons point encouragés au mal par l'im- 
punité. 

Quatrièmement, il fait revivre par la grâce 
les mérites qui étaient perdus par le péché. 

Cinquièmement, il soutient la faiblesse ; il donne 
les moyens de la vaincre par la grâce , qui est 
la force et la vie de l'âme , et par les conseils sa- 
lutaires, suggérés au prêtre par sa propre ex- 
périence et par ceUe des autres, qu'il acquiert 
par les confessions. 

Dieu a voulu que nous fissions l'aveu de nos 
péchés à des hommes pécheurs comme nous, su- 
jets aux mêmes tentations. Ce prêtre, qui est 
tombé dans des fautes semJ)lables , sait, par l'ex- 
périence de sa propre fragilité, compatir à la 
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nôtre. H sait aussi par expérience les moyens 
de s'en garantir ; il nous les indiquera. Obligés de 
&ire Tayeu de nos fautes , nous serons plus soi- 
gneux d'éviter d'en commettre. Ce prêtre s'ani- 
mera d'un saint zèle; s'il Yoit un cœur froid, 
glacé , indifférent, il frappera de terreur ; s'il voit 
au contraire un pécheur pénétré de la douleur de 
ses fautes, il le consolera, l'encouragera; des pa- 
roles touchantes sortiront de sa bouche, et pro- 
duiront une émotion salutaire. 

Prenons la résolution, etc., etc., etc. *. 

* Ces (xmférences étaient ordinairanent terminées par des pa- 
roles onctueuses et persuasiYes, qui excitaient à mettre en pra- 
tique les ayis qui Tenaient d'être donnés ; si en général on n*a 
pas jugé à propos de les écrire , c'est au lecteur à y suppléer, s'il 
Teut tirer quelque fruit de cette lecture. 
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PÉNITENCE, 

CONTRITION, 



Conyer||s8ez-Toi|s à moi de tout votre cqpiir. 
Lundi de la 5* semaine, —• 7 màbs. 

lift i^c|;flia^t 4e Péiute^ce reofi^rm^ trois par- 
ties : la contritioii j la confession et la satisfaction . 

L^ contrition est nne douleur de Fâme d'avoir 
offensé Dieu , une 4étestation des p^pb^ q[ue l'on 
a commis, jointes à la résolution de ne plus pé- 
cher à Tavenir. C'est un brisement : brisement 
veut dire séparation, broiement, qui amollit les 
corps durs ; ainsi doit être amolli le cœur endurci 
du pécheur. Un objet brisé n'est plus le même : 
notre cœur brisé par la contrition ne doit plus 
être le même; car nous devons non-seulement 
avoir de la douleur de nos péchés , mais encore 
les détester. Et comment ne pas détester le pé- 
ché, puisqu'il est le seul véritable mal qu'il y ait 
sur la terre? Tous les autres maux finiront : la 
maladie, la pauvreté, les souffî*ances physiques 
et morales ne dépasseront çsiS ks limites de notre 



cmrte «xistapce içi-baa; et pi iioiw b^t<»is les 
supporter avec patience et m Tue de Dieu , elles 
deYiendrQpt une source de grâces et de mérites 
pour le ciel : }e péché, au coutraire, ne produit 
que des ^i4ts amer^ : en ce monde, les remords 
dons la consci^çe , les diTisioqs dans la iamiUe i 
)es dissensions 4w9 la société ; dons l'autre , des 
châtiments bien redoutahle^si, à moins qu'il ne 
soit m^îé jtBff une sincère pénitence. 

n y £^ deux sortes de contritions : l'une parr 
faite, et gui coqsenre son nom; l'une imparfaite, 
que Ton appelle attrition. Elles diffèrept dans 
leurs luotifs et d?m leurs effets. 

Les motifs de la contrition parfaite sont l'a- 
lUQUr de Dieu et la reconnaissance de ses bour 
tés , qui pous pendent fâchée de nos fautes ; tan- 
dis que l'attrition est la crainte de Dieu, ou la 
honte de certains péchés, avec lesquels notrei 
conscience ne peut trausiger. Ces motife sont fai- 
bles ; mais quand ils sont accompagnés d'un oom? 
in^npement d'^fiour de Dieu, Dieu veut bien s'en 
conteut^r, parce qu'U est plein de bonté. 

(Ici Veœplieaiion de la contrition parfaite et 
imparfaite, par la comparaison d'un enfant fâché 
d^avoir offensé sa mère, avec un autre qui craint 
la punition.) 

La cof^tritioq jwfmtd m\ n<^s«^\Temcia\\À^^ 
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plus méritoire et bien plus agréable à Dieu. De 
là la différence dans les effets. 

La contrition parfaite, jointe au désir de se 
confesser, efface les péchés, et fait revivre la 
grâce avant le sacrement, par un effet anticipé du 
sacrement. L'imparfaite n'est qu'une disposition 
à recevoir l'absolution du prêtre , et par elle la 
rémission de ses péchés. 

Voilà leurs (Mérences; ce cpi'elles doivent 
avoir de commun , c'est le repentir et la détesta- 
tion du péché , et surtout le ferme propos de n'y 
plus retomber. 

Ici conmience le trouble des consciences pour 
beaucoup d'àmes pieuses, qui ne croient jamais 
avoir une contrition suffisante, tandis que d'au* 
très ne se mettent pas en peine de la demander 
à Dieu , ni de l'exciter dans leur cœur ; les uns 
s'en occupent trop peu, les autres trop. 

La confession des péchés n'est pas le plus dif- 
ficile : il en coûte sans doute de faire certains 
aveux , mais aussi bien souvent , par une dispo- 
sition particulière à certaines personnes portées 
à la confiance , c'est un soulagement que d'épan- 
cher ses chagrins; et beaucoup de gens, sans se 
rendre compte de ce motif, souvent n'en ont pas 
d'autres en venant trouver leur confesseur : c'est 
la contrition qu'il est le plus difficile à faire nal- 
tre dam l'âme. Gependiant il n'e&t ^ças nécessaire 
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qae la omitrition soit sensible , apparente; elle 
doit être une douleur secrète , intérieure. 

Beaucoup de personnes pieuses ne sont pas 
assez persuadées de cela, et se tourmentent de 
ne pas sentir la contrition; elles voudraient ( si 
Ton peut s'exprimer ainsi ) la sentir comme une 
piqûre d'épingle. Elles se tracassent, se décou- 
ragent; elles se font de la religion une espèce de 
supplice , au lieu d'en avoir une idée juste et 
grande, et d'y trouver la douceur qu'elle doit 
apporter à l'àme. On pourrait leur dire : « Pouiv 
a quoi vous torturez-vous ainsi? laissez ftdre à 
ce Dieu. Yous dites que vous n'avez pas de contri- 
te tion, mais je pense le contraire. Cette crainte 
«r n'es1>-elle pas une preuve que vous la désirez 
« du moins, et que vous l'avez peut-être? » 

Aux personnes qui se contentent de l'aveu de 
leurs fautes sans s'inquiéter d'avoir la contrition, 
il fendrait leur dire : ce £n vain .vous vous accu- 
ff sei de vos péchés, en vain vous priez des lèvres, 
« si votre cœur n'est brisé par la douleur le Sd- 
« gneur vous dira : Je n'ai besoin ni de vos jeun 
ce nés ni de vos offrandes , je ne veux de vous 
a qu'un c(Bur contrit et humilié. Vos confessions 
« sont nulles , puisqu'elles sont sans douleur. » 

Celui qui nous a offensés n'obtiendrait pas son 
pardon si, pouvant lire au fond de son cœur, 
nous ne lui voyions pas de regret. Diew dioWnilL 
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hMs pirdomifr qimtid il nous yoit mim repen- 
tir? Les pentomies qui OBt le ptos de foutes à ré^ 
parer sont souyent celles qui ont le moins de eonr- 
trition. 

Les marques d'tin ferme propos sont t 

Premièreni0nt^ de changer de yie^ c'est-à-cUra 
mener une oondoite meilleure , de s'éloigner des 
ihutes^dont on yient de s'accnser. Gdui qui nous 
a -offaisés (en nous servant de la même compar 
Iraiflon quevtoui à l'heure ) n'obtiffîdrait pas s<m 
pardon si noua le Toyûma disposé à recom- 
meneer^ 

CiombieB da gens, se contoitantde venir une 
OA deux Ans à eonfeise pour Pèques^ conQoi?ent 
alors quelques bons sentimmts, maîa^ fimte de 
ce bon propos^ de ce changement de vie, reeom«* 
menoent à oOemet IHeu, et retireirt bi^i peu 
de ihiit de la eommunion pascaki Le diange^ 
ment de vi^iest la pi^re de toucbe de la eour 
frilioii; dteine peut se borner à un 9Làto qu'on 
rédte. 

Jecewoudrab pourtantpas foire naUrelesseru*- 
pules dans les Ames : il ne s^ensuit paa de la oodh 
fossion que l'on devienne impeeeable : mais cpielle 
difSSr^Mse entre^tre^.«ntrainé par la foiUesse et le 
poids des anciennes habitudes , ou pédier de pro- 
pos délibéré t 

Cependaiat U font, ennme diatpguer entre les 
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fiiateBgfa^w^ déni on a plus d'horreor etqoisont 
par là plus fiiciles à élriter, ^ les Amtes légères, 
qui n'inspirent pas d'borrenr et contre lesquelles 
olln'eetpcHnt en garde par la crainte. Pour celles- 
ci, la contrition se oonstate bien moins par des 
tmies moins fi*éq[wntes que par des eiiforts pour 
na pins retomber el des gânissements après la 
eiHite iETolontaire. 

Voinieiiûore un grand écueil pour les personnes 
pieuses : a Je me confesse , disent*dles, et je n'ea 
c SQÛi pas meilleure^ je ne diange point. » Que 
eespersmmes se rassurent ; quand on est parvenu 
à une ¥ie réglée, qu'on ne commet pas de fautes 
graves^ et seulement des âmtes l^;^res ^ qu'il faut 
sans doute trayailler à corriger, mais enfin qui ne 
sont pas de gr«ides fimtes, ce changement s'o-- 
père bien plus lenteBOient et aTec beaucoup plus 
de difficulté. 

Ponr les personnes abandonnées à de grands 
excès, qui avaient, pour ainsi dire, des passions 
factices, anxqudles Tàge, Toocasion, ont entraîné, 
la coaversion est en quelque sorte plus facile, elle 
est plus 9pf9sesAB. Mais les passions des per- 
sonnes pieuses sont phis régies; elles tiennent à 
leur nature^ et par cela qu'elles sont moins graves 
et qu'dles sont plus inhérentes , dles sont plus 
diffîfâles à détruire ; et il ne peut j avoir de con- 
T^rsion icnsibie ; i2/aiUgu'eILes'opèrekii\£ni€a\.^ 
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il faut combattre longtemps, sans peat-étre obte^ 
nir de victoire. Un grand secret de perfection , 
c'est de se prendre tel qu'on est. Les saints ne 
sont arrivés à la sainteté qu'en combattant mille 
fois y tantôt avec avantage , tantôt avec perte; ils 
ont fait des chutes, ils se sont relevés : ne nous 
tourmentons donc pas, le mieux est souvent Veor 
nemi du bien. Persuadons-nous bien, pour ne pas 
nous décourager, que ces petits ennemis domes- 
tiques sont difficiles à vaincre, fisttigants à at- 
taquer. On a entendu quelquefois des personnes 
qui, ayant une manière de s'exprimer assez 
facile, entraînaient leur auditoire; on a cru, 
dans le moment où l'on se sentait touché de la 
grâce , qu'il était aussi facile de se vaincre ; on 
n'a pas réussi , puis on s'est découragé. Faisons 
la part de nos défauts natorels; ne croyons pas 
que la perfection soit si facile, ce n'est pas l'af- 
faire d'un jour. Soyons de bonne foi (mais discms- 
le bien bas et en famille), dans ce désir de per- 
fection, qui se décourage de ne pas réussir, il y a 
souvent beaucoup d'oi^eil, qu'on se dissimule à 
soi-même. Il faut dire : qc Je ne sms pas bon, mais 
ec je veux le devenir avec la grâce de Dieu. 3» 

Deuxièmement, d'éviter les occasions du pédié. 
Pour en sentir la nécessité il suffit de réfléchir 
sur notre fragilité, sur notre faiblesse de carac- 
tère. Toute espèce de contrainte nous gène^ nous 
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ehoqae : nous cherchons à la secouer , et cependant 
elle nous est souvent bien salutaire pour nous pré- 
server du mal. Peutron dire qu'on se repente de 
ses fautes passées lorsqu'on s'expose à en com- 
mettre de nouvelles? Si nous joignons à notre M- 
blesse naturelle la légèreté qui va au-devant des 
occasions, nous ne pouvons pas ne pas retomber. 
Combien de fois ne nous sommes-nous pas laissé 
entraîner lorsque nous croyions être bien sûrs de 
nous ? Pourquoi rester en présence de Fennemi ? 
On se croit ferme comme un roc, on fait, comme 
on dit, blanc de son épée; avec cela on marche au 
bord du précipice , on irait pour ainsi dire se Je- 
ter dans le feu; comme si Dieu nous devait un mi- 
racle pour nous en préserver. Si nous ne crai- 
gnions pas de briser le roseau déjà penché ju&- 
qu*à terre, nous dirions b cette jeune femme 
dont les aveux sont accompagnés de tant de 
larmes si amères : « Ne vous avais-je pas pré- 
a venue? votre témérité, votre orgueilleuse con- 
a fiance en vous-même ne devaient-elles pas 
a finir par une telle chute? » On pourrait dire à 
telle et telle : « J'étais effrayé de votre sécurité ; 
« vous vous êtes crue infaillible : vous vous étiez 
« rassurée sur votre vertu , sur votre religion , 
« et qu'est-il arrivé? » 

Troisièmement, de travailler à détruire te& 
mauvaises habitudes. Bien n'est plus dif&eWi&^^X 
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cBpimAmt Tiea n'est plus Bécessaire pour les 
personnes pieuses , que de se défaire des fautes 
d'habitude. Ceux qui n'(mt pas de religion sont 
toujours là pour expier eesi fautes , et en accuser 
les personnes qui font pr<rfession de piété. C'est 
dôno une obligation pour elles de tâcher de les 
corriger) mais comme on y tient à cette foule 
de petites passions favorites ! Si le confesseur 
Tient à en dire quelque chose , oh ! comme on 
troHYe tout de suite mille excuses] Qa dirait 
qne c'est Tardie sainte , à laquelle il n'était pas 
permis de toucher. Parce qu'il en coûte trop 

de se corriger, on ne le tente seulement pas 

Mais notre salut n'a-t-il donc rien coûté à Dieu? 
Nous ne sommes donc pas capables de lui faire 
le moindre sacrifice, à la vue de sa croix, de 
sa couronne d'épines et des clous qui ont percé 
tes pieds et ses mains : tout cela ne nous touche 
donc point? Nous sonunes tell^nent familiarisés 
«T€c cette pensée de la croix, qu'elle n'excite 
rien dans notre àme. Âhl faudrait-il donc avoir 
à^regrëtter d'avoir été trc^ jeunes initiés au ré- 
cit des douleurs et de la mort de notre Sau- 
veur! 

Quelques personnes semJdent se plaire à se 
tourmenter de la religion : c'est bien peu la con- 
naître. Au lieu do voir un Dieu bon, elles ne veu- 
lent vcdr qu'un jug^ Vstvté ; c'est s'en faire une 



bien fausse idée. Elles ne voient pas que par là 
elles s'éloignent plutôt de la religion. Si leur foi 
se trouyait réellement attaquée^ la conserveraient- 
elles? Peut-on teAtp è çp è q^i on ne trouve que 
rigueurs et amertumes? Ne seraient-elles pas , ces 
personnes 9 bien plus ébranlées que d'autres? 
Mais il faut qu'elles se tourmentent; cela semble 
être un besoin pour elles. Leurs sujets de médita- 
tion sont : la mort, Tenfer, le jugement dernier; 
jamais des objets co^so|a^ts de la religion. Le 
Dieu bon, le Dieu plein de miséricorde ne leur 
apparaît pas , elles le voient toujours prêt à frap- 
per. Au lie» de se amfier h sa bonté, à sa miséri- 
corde ; au lieu de l'aimer de cet fonour qui est 
plus fort que la mort ; au li^u de penser h ce ciel , 
notre véritable patrie, elles ne voient que le pur- 
gatoire ; tous leurs vœux se borneut à j aller : i^ais 
ne serait-ce pas assez fâcheux, ne vaut-il pas 
mieux aller au ciel? Si quelque malbeur leur ar- 
rive : « Je suis punie , disent-elles , je l'ai bien 

« mérité! » Elles voient toujours Dieu prêt 

à puniTi elles ne pensent point à l'image 4u bon 
Pasteur et à celle du père de l'Eufin^t prodigua. 

(Ici l'explication de ces det^ parabahs , et, 
pour termimr, un résumé de toute la conférence. ) 
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PÉNITENCE. 

CONTRITION. 



La joie de mon cœur est éteinte , Sei» 
gneur -, yos temples sont proscrits, YOsauteUT 
profanés, Jérusalem n'est plus, etc., etc 

Mercredi de la 3* semaine, — 9 mabs. 

Tels étaient les sentiments du saint Boi-Pro- 
phète à la Yue des malheurs de Jérusalem , tels 
devraient être les nôtres à la vue des péchés que 
nous avons commis : que de motifs de contrition 
n'ayons-nous pas ! U faut s'exciter à la contrition 
parfaite, quoique l'imparfaite soit rigoureuse- 
ment suffisante, parce que nous ne sommes ja- 
mais sûrs d'avoir même l'attrition. 

Nous ne saurions trop exhorter les pécheurs à 
la contrition. Malheureusement nous ne pouvons 
pas leur adresser la parole , leur dire de dures 
vérités, sans qu'elles aiUent aussi frapper les 
personnes scrupuleuses qui nous entendent. Nous 
ne pouvons que les engager à ne pas prendre 
pour elles ce qui ne leur appartient pas de cette 
Jastruction, elles auront ensuite leur part. 
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Pour que l'attrition nous dispose à recevoir la 
grâce de l'absolution , il faut qu^elle soit : pre- 
mièrement surnaturelle y c'est-à-dire excitée dans 
le cœur par un mouyement du Saint-Esprit, 
et non de la nature; elle doit être fondée sur 
des motiÊ que la foi nous découvre, comme 
l'impossibilité où nous sommes de rendre par 
nous-mêmes à notre âme la yie de la grâce que 
nous ayons perdue par le péché. Si , comme dit 
saint Paul , nous ne pouvons prononcer le nom 
de Jésus que par la grâce , à bien plus forte rair 
son ne pouvons -nous sans elle nous repentir 
d'une manière méritoire. Demandons-la donc à 
Dieu , cette grâce. 

n faut que dans son principe, dans son mo- 
tif, dans son objet, la contrition n'ait rien d'hu- 
main, n arrive souvent que, frappé dans ce 
qu'on a de plus cher au monde, on pense à re- 
venir à Dieu. De ses fentes il est résulté de 
grands malheurs, des pertes de fortune, une 
réputation entachée; on a reçu des principes de 
piété dans sa jeunesse , on s'en souvient à l'épo- 
que du malheur. Dieu se sert souvent de ce 
moyen pour nous rappeler à lui ; il feut vivifier 
ce motif, autrement on ne revient que pour un 
temps; on dit : ce J'ai été coupable, Dieu m'a 
« puni, il feut que j'aiUé à confesse. » On y ^a, 

mais la contrition s'évanouit avec ce moliî. On 

1' 
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6e console de ses chagrins , on ne pense plus à 
ses promesses; on était guidé par des motifs hu- 
mains, et non par un mouvement du Saint-Es- 
prit : c'était un certain je ne sais quoi qui entraî- 
nait ; il n'en est rien résulti^ pour le salut j qu'on 
mouvement passager. 

Deuxièmement, qu'elle exclue la volonté de pé- 
cher. Dieu ne peut pas nous pardonner si nous ne 
6ommes pas dans Tii^tention de ne plus l'offenser. 

Troisièmement, qu'elle renlsniie l'espérance 
du pardon. Admirons la bonté de Pieu et la divi- 
nité de la religion qui nous fait noD-seulement 
un devoir , mais une condition du pardon , dans 
l'espérance de l'obtenir, quelles que soient nos 
lentes. La raison en est bien simple , sans cela on 
ne chercherait pas à en sortir. Il y a de la lâcheté 
dans le désespoir , parce qu'il est plus fkcile de se 
désespérer que de se corriger. Quand nous nous 
décourageons pour une faute grave, c'est de l'or- 
gueil, et non du repentir. Dieu est bon, et la con- 
trition ne peut exister sans confiance. 

Quatrièmement , qu'elle soit accompagnée d'un 
commencement d'amour de Dieu , qui , à cause de 
la faiblesse du pécheur, peut être faible encore, 
mais pourra devenir plus fort. 

II faut encore que la contrition ait ces qualités : 

quelle soit intérieure, souveraine et universelle. 

Premièrement, intérieure, c'e&Vi-^re c^u'elte 
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réside dans le cœur : c'est lui qni a fonné les mau- 
vais dësiM j il faut que ee soit lui qui s'afflige y le 
corps n'a été que son instrument. Ce ne sont donc 
pas des paroles qu'il &ut , ni même des pleurs. On 
voit quelquefois des personnes se confesser avec 
des yeux baignés de larmes ; ne semblerait-il pas 
que c'est l'effet d'une contrition bien idTe? Hélas ! 
bien souvent il n'en est rien. « Déchirez vos cœurs 
et non vos vêtements , » a dit le Seigneur. Il n'est 
pas néoessaire de verser des larmes pour avoir une 
véritable contrition ; peu de personnes ont réel- 
tement le don des larmes , et beaucoup en versent , 
mais par des motifs humains. Souv^it on pleure 
parce qn'on a éprouvé des tribulations , et l'on ne 
pleure pas sur l^es péchés : eh ! n'avons-nous donc 
pas de quoi être touchés en pensant à nos fautes , 
à l'offense qu'elles ont faites à Dieu , à ce Dieu 
si bon, qui nous a comblés dotant de grâces? Ah! 
que de motifs puissants de contrition ! Mais est-elle 
bien commune, cette contrition parfaite? Hélas! 
non. Si le cœur était réellement repentant , recom- 
meacerait>-il aussitôt à retomber dans les mêmes 
fentes? 

deux qui se confessent rarement peuvent-ils 
se flatter d'avoir la contrition , puisqu'ils ne cher- 
chent pas à s'approcher plus souvent des sacre- 
ments? Ils se plaignent quelquefois de manquer 
de ^' ^ /(p voudrêfs^ disent-ils^ «tvoVT i^Voi» ^<* 
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a foi 9 je Tiendrais plus souyent. » Mais quelle 
excuse ! ils auront la foi quand ils vivront mieux. 
Leur incrédulité peut-elle être une excuse? Elles 
disent aussi : a Quand je m'approche des sacre- 
cr ments, je n'en deviens pas meilleure. » Mais cher- 
chez-vous à le devenir? Elles se rejettent encore 
sur ceux qui les entourent ; mais n'auraient-elles 
pas la faculté de venir plus souvent à confesse, 
si elles voulaient se la procurer? Est-il donc des 
moti£s plus puissants que ceux qui doivent nous 
attirer à Dieu? 

J'engage ceux qui se confessent rarement à 
méditer sérieusement sur leur contrition , et à 
voir s'il y a douleur du péché quand on ne prend 
pas réellement des mesures pour%iieux vivre et 
pour s'approcher des sacrements plus souvent. 
C'est uniquement la crainte de se gêner , il faut 
bien le dire, qui en empêche la plupart du temps. 

Deuxièmement, souveraine, c'est-à-dire qu'il 
faut être plus fâché d'avoir offensé Dieu que de 
tous les maux qpii pourraient nous arriver , parce 
que le péché est le seul mal véritable. Cependant 
il ne dépend pas toujours de notre âme , embarras- 
sée des liens du corps , d'éprouver cette douleur 
que devrait nous inspirer le péché , dont elle ne 
peut pas sentir toute l'horreur. Faisons seulement 
tout ce qui dépend de nous. 
Nous disons bien souvent èiDleu : ^ Plutôt mou- 
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«r rir, Seigneur, que de TOUS olGfenserl »Om,nous 
disons cela à IHeu y et dans l'occasion nous ne tou<- 
lons pas lui feire le plus léger sacrifice. Est-ce donc 
la mort que IHeu tous demande? Non, souTcnt 
ce n'est que le sacrifice de Totre amour-propre, 
une petite concession qu'il faudra faire à ce mari , 
à toute autre personne , couTenir qu'on a eu tort; 
mais non, on a raison, on Teut toujours avoir 

raison , et toujours raison ! Souvent c*est le 

sacrifice d'un plaisir qu'il faudrait faire , souvent 
prendre le soin de veiller sur sa maison , sur ses 
enfants ; d'autres fois pratiquer la patience cliré* 
tienne. Hais non, tout cela est trop difficile! Et 
avec cela on dit à Dieu : ce Plutôt mourir, Seigneur , 
« que de vous offenser! » C'est donc une expres- 
sion que l'on n'a point dans le cœur, on ne pense 
donc pas ce qu'on dit. 

Il est clair qu'il y a certaines fautes vénielles 
dont il peut être bon de s'accuser, mais pour 
chacune desquelles on ne peut pas s'exciter en 
particulier à la contrition. Ces fautes sont quel- 
quefois des plaisanteries , dont le souvenir porte- 
rait encore à rire; ce sont des fautes légères, des 

misères, des puérilités U est bon cependant 

de s'en accuser, parce que les petites fautes con- 
duisent insensiblement aux grandes. L'Esprit- 
Saint a dit : Celui gui méprise les petites choses 
tombera pm à peu dans les grandes. 
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Ne cro jons'^doiio la Gontrition iKHine qae qnan 
elle porte à deyenir meilleur. Ne cherchons pas 
tromper Keu , ne nous abusons pas nous-mém« 
Les personnes pieuses qui mènent une Yie régk 
n'ont plus rhahitude des grandes fautes ; mais : 
en est une multitude de petites qu'elles ùûyym 
trayailler à corriger, si elles ont vraiment la am 
trition. 

Troisièmement, universelle. La douleur d 
péché doit être universelle, c'est-à-dire qu'eU 
doit s'étendre à tous les péchés : la raison m m 
bien simple , c'est que tous déplaisent h Dieu, Q 
pendant il arrive presque toujours qu'cHi détasj 
les grandes fïiutes, et qu'on aime les petites , o 
du moins qu'on ne cherche point à s'en corriger 
c'est qu'il faudrait pour cela combattre de pi 
tites habitudes, de petites passions chéries. ] 
n'y a pas moyen; si le confesseur les attaque 
ces petites passions, on convient qu'il a ral^c^ 
mais on prétend qu'il est impossible de s en cqi 
riger. On a fait tout ce qu'on a pu; on se rejeti 

sur son entourage; on est entraîné oialgf 

soi Que sais-^je, moi, toutes les excuses qq 

l'on allègue pour empêcher le confesseur d'însù 
ter davantage? 

On dit cependant : « Oh ! oui , c'est bien siQq( 

« rement que je déteste tous mes péchés ! » AI 

tendez i'occasion : à peine sortira-tron de coofe^ 
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^*tm Tetombera. Je tous le demande , est-ce de 
la contrition? Non ; on n'est pas réellement fâché 
d'aToir offensé Dieu quand on recommence aus- 
sitôt à l'offenser de nouTeau. Si Dieu nous envoie 
des tribulations , profitons-en pour reyenir à lui, 
prions-le de purifier nos motifs. 

Faiit-il toujours pleurer? Non. C'est ici l'écueil 
des personnes pieuses : parce qu'elles n'éprou- 
Tent pas cette douleur qu'inspirent de grandes 
fautes, elles se désolent, eUes se tourmentent. 
J'engage ces personnes à ne pas s'inquiéter, et à 
se souvenir de ce que nous avons dit dans les con- 
férëAces précédentes. H faut dire à Dieu : « Me 
voici, Seigneur, avec toutes mes misères. » Ré- 
péter souvent du fond du cceur : « Seigneur, ayez 
ff pitié de moi ! » Si au lieu de se tourmenter au 
sujet de la contrition, on se bornait à la demander, 
et qu'on en fît des actes , nonrseulement des actes 
de paroles, mais des actes dans la vie, cela vaudrait 
bien mieux. 

Savez-vous ce qu'on peut même penser qud- 
quelbis de ces témoignages de douleur? C'est que 
cela ne tient souvent ( il faut bien le dire ) qu'à 
une disposition toute nerveuse : on aura de la 
tristesse , on pleurera, et l'on prendra cela pour 
de la contrition. Une autre fois on aura senti une 
sorte de gaieté au tribunal de la pénitence , cepen- 
dant oa aura pris de bornas résob&UoiKà > i£^^ 
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comme on n'aura pas pleuré^ on croira avoir le 
cœur sec. Réduisons la chose à sa juste yaleur, 
jugeons les actes et non pas les paroles; que la 
conduite change , et cela vaudra mieux que de 
dire : <c Plutôt mourir que de vous offenser, ô mon 
« Dieu ! y> Quand on dit bien sincèrement : a Je 
« vivrai mieux , » et qu'on en prend les moyens, 
il y a eu certainement une douleur suffisante de 
ses péchés; c'est par notre conduite qu'il faut en 
juger. 

Premièrement, quand avant de se confësser 
on a commencé une vie meilleure , et tâché d'en- 
trer dans la voie de la réparation , par les gémis- 
sements et les bonnes œuvres , comme David ; 

Deuxièmement, lorsque depuis la résolution 
prise on a fui les occasions en s'imposant une sur- 
veillance active, portée jusqu'au sacrifice, quoi 
qu'il en puisse coûter ; 

Troisièmement , quand on s'accuse avec les dis- 
positions d'un pénitent fâché, et non comme un 
homme qui raconte une histoire ; 

Quatrièmement, quand on est disposé à l'ex- 
piation de ses fautes par une pénitence même pé- 
nible, par une obéissance humble, qui attend juge- 
ment et absolution , on peut espérer avoir la con- 
trition ; mais les personnes scrupuleuses ne sont 
pas toujours satisfaites de cela : leur vie est sou- 
vent remplie d'amertume; eW^ ont quelquefois 
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tant de peines ! £h bien , elles s'en font encore de 
nouvelles. Faut-il cependant leur dire toute ma 
pensée ? Le scrupule ne vient la plupart du temps 
que d'une sorte de lâcheté. Gomment cela? Il reste 
certains défauts : on devrait s'en corriger, on le 
sent ; mais on n'a pas le généreux courage qu'il 
faudrait pour cela. Cependant il faut bien pouvoir 
se dire qu'on a de la piété plus que beaucoup d'au- 
tres ; alors on cherche à faire naître en soi des 
scrupules sur les choses les moins importantes y et 
quand on est parvenu à se tourmenter, il semble 
qu'alors on a acquis le droit de se croire une sainte 
et de se persuader qu'on est agréable aux yeux de 
Dieu. 

Plusieursmotifs peuvent exciter àla contrition : 

Premièrement, la majesté de Dieu offensée, 
mise en comparaison avec celle des rois , punis- 
sant sévèrement les offenses ; 

Deuxièmement , la bonté de Dieu et sa patience , 
dont le pécheur abuse en changeant en moyens 
de pécher ce qui devrait l'en détourner; 

Troisièmement , la justice de Dieu , qui trouve 
des taches dans les anges , et punira tout ce qui 
est mal; 

Quatrièmement, les peines qu'il inflige, les 
tourments de l'enfer; 

Cinquièmement, les bienfaits de Dieu, dans la 
création^ la rédemption et les sacrements ^ 

SOVTSNIM DE CONFÉRENCES, T. I, * 
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Sixièmement , ponr ses fautes légères ; les com- 
parer avec les grâces dont Dieu comble les âmes 
pieuses y et surtout ayec les communions fré< 
quentes; 

Septièmement , les souffi*ances du Sauveur ; 

Huitièmement, notre propre intérêt, en pensant 
à tout ce que le péché nous a fait perdre. 

Connue il y a deux sortes de contrition, il y a 
aussi dans ces moti& deux sentiments : la crainte 
et l'amour. 

S'il se trouvait ici de ces êtres pervers qui se 
sont abandonnés à des passions effrénées , je com- 
mencerais'par les effrayer sur leur état , pour tâ- 
cher de les émouvoir; mais je ne vois que des 
personnes qui ont intention de bien vivre , et je 
leur dirai que les méditations sur l'enfer, le ju- 
gement dernier, le purgatoire, ne peuvent pas 
les conduire à de grandes vertus ; j'oserais même 
affirmer que jamais elles n'ont pu faire éviter une 
faute légère ; et la raison en est bien simple : on 
sait bien que le péché véniel ne sera pas puni 
par le supplice de l'enfer, et il en est beaucoup, 
malheureusement, à qui cela suffit, qui se con- 
teutcraieut d'aller en purgatoire , quoique nous 
devions chercher à éviter ce lieu, puisque, privé 
de la présence de Dieu , il doit être un lieu de 
malheur. 
Je n'ose cependant paa tcop \A.taQL^t ç«a çer* 



S(»iiii06 mcMlestes de yertu ^ qtd se croient indi- 
gnes d'aspirer an ciel, et gui se dévorent de pei^ 
sées sombres : il fant les plaindre ; mais qu'elles 
ont tort de se représenter Dieu ainsi ! n doit être 
nn objet d'ainonr, et certainement on doit plus 
fiiire par Famonr que par la crainte. N'est-on pas 
disposé à tout Mre pour celui qu'on aime? Et 
quel motif d'amour n'avons -nous pas envers 
Dîeti? il est notre père , notre rédempteur , notre 
créateur. Ici un matérialiste dirait qu'il nous a 
fût, en nous donnant la vie, un bien triste pré* 
sent 9 parce qu'il ne verrait ensuite que le néant; 
mais nous, qui élevons nos pensées plus haut, 
nous savons qu'il nous la faut traverser, cette vie , 
pour gagner le ciel, et que si pendant un temps 
nous sommes malheureux ici-bas, nous en serons 
bien récompensés un jour. 

Dieu est notre père , un père plein de tendresse ; 
nous sommes ses enfmts, qu'il a créés à son 
image , appelés à jouir de son héritage. Que de 
grâces ne nous a-t-il pas Mtes dès notre enfance, 
en nous donnant une mère tendre , qui a sacrifié 
pour nous sa santé , sa jeunesse , sa beauté ( ce à 
quoi peut-être elle tenait par-dessus tout )! Nous 
sommes nés dans le sein de l'Église , qui a ouvert 
pour nous tous ses trésors. Nous avons reçu le 
baptême, nous avons été instruits de la religion^ 
imctiâés^ par les sacrements. Un IMieu B'esX tùX 
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homme pour nous ; pendant trente-trois ans il a 
été pauvre et méprisé pour nous; enfin il est 
mort sur une croix. A la me de cette croix di- 
rons-nous encore que nous ne pouvons nous cor- 
riger? Mais nous la voyons souvent cette croix, 
et nous ne la regardons pas I Cette croix ne nous 
dit rien : somme&^ous donc trop accoutumés à 
la voir? vous qui vous plaignez de ne pouvoir 
résister à vos passions j regardez la croix^ et voyez 
ce qu'elle a coûté à notre Sauveur. Mais de la 
croix passez à l'autel^ et voyez-y un Dieu d'ar 
mour^ s'exposant y pour rester au milieu de nous , 
à tant de sacrilèges, de froideurs, d'outrages, 
d'indifférence ! A cette vue ne nous repentirons- 
nous pas? 

Ames privilégiées à qui Dieu a fait tant de grè* 
ces, qu'il a préservées de tant de dangers pour 
le salut, qui depuis des années n'avez commis 
peut-être que des fautes légères, vos fautes sont 
légères, sans doute; mais allez au tabernacle, 
pesez ce que sont ces fautes légères, en compa- 
raison des souffrances de Notre -Seigneur, et 
voyez combien sont légers les sacrifices qu'il 
vous demande, en comparaison de ceux qu'il a 
faits pour votre salut. Prenons la résolution de 
n'aller jamais à confesse sans demander à Dieu 
la contrition , et sans avoir cherché bien sincère* 
ment à l'exciter dans noire cc&\a. 
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PÉNITENCE. 

LA CONFESSION ÉTABLIE PAR JÉSUS-CHRIST. 



Tout ce qae tous Uerez sur la terre sera 
lié dans le del. 

Lundi délaie semaine, «- 24 mais. 

Telles sont les expressions dont Notre-Sdgnenr 
s'est servi en s'adressant à Pierre, et c'est sur 
cette parole qu'est fondé le pouvoir du prêtre de 
lier et de délier du péché. H faut que la confession, 
qui répugne tant à notre nature , soit appuyée sur 
une autorité divine, sans quoi elle n'aurait pu 
s'établir , tout se réunissant contre elle. 

Qu'est-ce que la confession? C'est une accusa- 
tion de tous ses péchés que l'on fait au prêtre pour 
en obtenir l'absolution. Cestune déclaration que 
l'on Mt de ses fautes. Il faut que le coupable s'ac- 
cuse lui-même au tribunal d'un homme faible , et 
sujet aux mêmes misères que lui. Cet homme doit 
être son propre prêtre ou autorisé par lui ; il doit, 
avant d'avoir été ordonné prêtre , avoir soutenu 
un examen préalable ; il faut qu'il soit constaté que 
ses mœurs sont pures , et qu'il est instmVX. «vsS* 
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fisamment. n faut qu'il ait reçu de ses supérieurs 
l'autorisation d'exercer le ministère ^ qu'il soil 
soumis à la juridiction ecclésiastique. Toutes ces 
choses sont bonnes à rappder dans ce momenirci , 
où nous venons de voir de ces tristes séparations 
(qui au reste tombent d'elles-mêmes à présent , ) 
et je ne doute pas que tous ceux qui sont ici pré- 
sents n'aient déjà lancé l'anatbème sur cette secte 
de catholicisme français, qui s'est séparée de la re- 
ligion de nos pères. 

On ne doit pas Tenir à confesse pour raconter 
ses malheurs , pour se remonter l'esprit , pow se 
soulager de ses peines : ces moti& sont trop hu- 
mains. On doit 7 Tenir pour faire l'aTeu de ses 
fautes y afin d'en obtenir la rémission. Cet aTea 
doit être pénible : il faut entrer dans le détail de 
ses fautes les plus secrètes y les plus humiliantes : 
cela répugne à la nature ; aussi nos frères séparés 
dans la foi ne Teulent point reconnaître la con- 
fession; ils Teulent bien admettre les deux autres 
parties du sacrement de Pénitence , la contrition 
et la satisfaction comme réparation j mais ils n'ad- 
mettent point la confession. 

Les incrédules de tous les temps se sont élevés 

contre la confession, parce qu'en même temps 

que rien n'est plus pénible , il n'y a rien de plus 

utile que la confession , puisque les prêtres , ayant 

par elle la coonaissance la plus secrète , la plus 
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intinie de notre conscience , peuTent nous donner 
les conseils et les avis les {dus salutaires. Non* 
seulement les incrédules se sont élevés contre la 
confession, mais les chrétiens peu feryents, comme 
il s'en rencontre tant, qui viennent encore dans 
nos églises, surtout en certains temps de l'année, 
qui ont conservé quelques pratiques de religion 
qu'ils tiennent de leurs vieux parents , mais qui 
n'ont pas assez de foi pour se confesser , se sont 
aussi élevés contre elle, et demandent si la con- 
fession est bien nécessaire. La omfession est 
la pierre de touche de la religion; c'est pour- 
quoi beaucoup de personnes ne veulent pas s'y 
soumettre. 

La confession détaillée, circonstanciée, est-elle 
nécessaire? Sans doute : pour que le prêtre puisse 
lier et délier (remarquons4e bien) il faut néces- 
sairement qu'il connaisse ; or, il ne peut connaître 
qu'autant qu'on lui révèle ; s'il ne connaissait pas, 
on pourrait prendre un extérieur modeste, contrit^ 
humilié, il pourrait croire qu'ouest repentant, 
et il délierait. Mais dans quelle circonstance aussi 
pourrait-il lier s'il ne pouvait juger? Il faut donc 
qu'il pèse l'occasion, la position; qu'il examine si 
l'on n'a pas fait ce que l'on a pu , ce que Ton a dû 
pour se corriger. Il faut qu'il connaisse d'abord 
comme juge : pourrait-il prononcer un jugement 
BàDs cûDnaître/ H faut aussi qu'il conna\s»âe cmsaa<^ 
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médecin des âmes^ et c'est son plus précieux avan- 
tage , puisqu'il est appelé à guérir les plaies et les 
maladies du cœur : or, il faut qu'elles lui soient 
révélées. Appellerions-nous un médecin, sans lui 
fidre connaître ce que nous éprouvons , sans l'ins- 
truire du siège de notre maladie? Et que sont les 
maladies du corps , qui ne causent qu'une mort 
temporelle, en comparaison de celles de l'âme, qui 
causent la mort éternelle? 

La confession n'est point une invention des 
hommes; elle a été instituée par Jésus-Christ. 
Nous trouvons dans tous les siècles quelques pas* 
sages des saintes Écritures qui prouvent qu'elle 
était pratiquée dès le commencement de l'ère chré- 
tienne, n est bon de s'appesantir sur les preuves , 
parce que c'est un point des plus contestés. 

Nous trouvons des traces de la confession depuis 
le premier siècle jusqu'au douzième. Il est ra- 
conté dans les Actes des Apôtres que saint Paul 
préchant à Éphèse , des fidèles venaient lui con- 
fesser leurs péchés . Certes, cette tradition est apos« 
tolique , puisqu'il s'agit d'un Apôtre. 

Dans le deuxième siècle, saint Irénée raconte 
que des femmes séduites par le magicien Mara, 
et revenant à l'Église,, confessaient leurs péchés 
les plus secrets et s'accusaient de l'avoir aimé 
éperdûment. 
Dans le troisième ^ saint CypmTi do\mâ des 
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€lùge& à des gens qui, ayant en la pensée de sacri- 
fier anx idoles y s'en étaient acensés. n en parle 
sans étonnement, comme d'nn usage reçu ; alors 
donc on se confessait, non-seulement de fautes 
graves 9 mais même de simples pensées. 

Dans le quatrième, saint Basile compare le con- 
fesseur à un médecin, et dit qu'on ne doit accu- 
ser ses péchés qu'au prêtre, comme on ne dit ses 
maladies qu'au médecin. 

Dans le cinquième , saint Augustin s'élève avec 
force contre ceux qui avaient pris la résolution 
de se confesser à Dieu seul. Objection de nos 
jours y mais qui, comme on voit, n'est pas nou- 
velle. 

Saint Léon et saint Grégoire de Nazianze dé- 
fendent la confession publique de certains péchés. 
Les fidèles se soumettaient à la pénitence pu- 
blique; mais peut-être que quelquefois le confes- 
seur allait trop loin en l'exigeant, et dans cer- 
tains cas ce n'était pas sans danger. 

Dans le sixième siècle , saint Grégoire le Grand 
se plaint de ce que quelques pécheurs cachent cer- 
tains péchés difficiles à avouer. La confession était 
donc observée de son temps. 

Dans le septième siècle, il parait que, la fer- 
Teur des fidèles s'étant relâchée, on voyait moins 
de pénitences publiques : peut-être aussi avaifron 
reconnu Yinconrénient de certaines pétàteiie;^ 



46 PÉeiITElîGE. 

publiques : on j suppléa par la pénitence p^ir^jr 
culière. 

Dans le huitième siècle, le concile Germanique 
parle d'aumôniers ou prêtres attacliés à des régi- 
ments y pour entendre la confession des soldats. 
Je ne fais ici aucune allusion, je rapporte ce fût 
seulement connue preuve que la confession était 
gâiéralement observée alors. 

Dans le neuvième siècle, le concile de Paris dé- 
fend aux curés de s'absenter, afin de ne pas pri- 
ver les fidèles des secours de la confession, parce 
que dans ce temps il n'y avait qu'un seul prêtre 
par église. 

Dans le dixième, nous trouvons des règlements 
sur la confession; or, on ne règle que ce qui 
existe. 

Dans le onzième , nous voyons la^ permission 
donnée aux moines d'entendre les confessions , 
parce que les curés n'y suffisaient pas. 

Enfin, dans le douzième , le concile de Latran 
ordonne la confession annuelle. 

Nous trouvons donc des preuves de l'existence 
de la confession depuis les Actes des Apôtres, 
c'est-à-dire depuis le commencement de l'é- 
tablissement du christianisme , et successivement 
dans tous les siècles, jusqu'à nos jours. Ainsi, 
l'institution divine de la confession est prou- 
vés par le témoignage de tous les siècles. Puis^ 
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qœ noo8 troaTims tant de preares de son exis- 
tance y sans en trouyer nne seule de sonéta- 
Uisscaoaent y il remonte évidemment à Jésus- 
Christ. 

De pins, cette institution divine est prouvée 
anssi par les Mts. n est évident que si elle n'arait 
pas été établie du temps des Apôtres elle n'au- 
rait jamais pu s'établir. Il est impossible que la 
confession soit une institution humaine. 

C'est impossible 9 premièrement, par la situa- 
ti«Mi de l'Église au commencement du christia- 
msme; c'est impossible , secondement , à cause 
des passions qui se seraient révoltées contre son 
institution si elle était Tenue des hommes. Dans 
quel temps aurait-elle pu s'établir si Jésus-Christ 
n'en était pas Fauteur? Comment aurait-elle pu 
commencer? Qui aurait pu l'instituer? Ensuite , 
lors de la séparation des Églises grecque et latine, 
nous voyons que ces deux Églises, divisées sur 
plusieurs points , ne le sont pas sur celui-là ; elles 
le professent également. Si Tune des deux en eût 
été rinventrice, l'autre n'aurait pas manqué de 
l'attaquer sur cette invention , de la décrier, de 
s'éleyer contre ; cependant, au milieu des repro- 
dbes qu'elles s'adressent, il n'en est pas uh seul 
relatif à la confession. 

Nous voyons , dans les premiers siècles de l'E- 
glise y trois hommes dont la longue vie embii)is^ 



48 pémTEifCE. 

pins ou près d'an siècle. Us se sont succède Faii 
à l'autre y comme pour transmettre ce dont ils 
ETaient été les témoins , ou ce qu'ils ayaient en- 
tendu raconter par ceux qui avaient tu. Ces trois 
hommes sont : saint Jean, saint Polycarpe, etc. ; 
saint IrénéC; disciple de saint Polycarpe. Eux 
seuls embrassent trois siècles ; ils semblent être 
comme des témoins perpétuels de notre religion; 
saint Jean, qui avait reposé sa tête sur le sein 
de Notre-SeigneuTy avait transmis à saint Poly- 
carpe toutes les paroles qu'il lui avait entendu 
proférer, et saint Polycarpe, qui les tenait de la 
bouche même de celui qui les avait entendues y 
les a transmises à saint Irénée. Us s'accordent 
tous sur la confession. 

Il est impossible, à cause des passions des 
hommes, que la confession soit une institution 
humame. Si les Apôtres avaient voulu l'établir , 
étaient-ils donc des hommes assez puissants, assez 
induits pour qu'on ne se révoltât pas contre eux 
à ce sujet ! Leur puissance ne leur venait que de 
Jésus-Christ; ils avaient mission pour prêcher sa 
doctrine; et quand ils la prêchaient, la grâce 
opérait avec eux; mais auraient-ils eu la grâce 
pour prêcher la leur? Qui aurait voulu les croire, 
surtout sur le chapitre de la confession, s'ils n'a- 
vaient pu dire et prouver qu'elle avait été insti- 
tuée par Jésus-Christ^ 
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La oonfiession est un remède salutaire , mais 
c'est un remède pénible. Combien n'en coùte-t-il 
pas à celui qxd se confesse de fautes quelquefois 
si grandes ou si secrètes que le souvenir, seule- 
ment le souyenir y le fait encore rougir? J'en ap- 
pelle à tous. Qui irait se confesser s'il n'y était 
obligé par une loi divine? Cette répugnance , si 
naturelle à notre caractère, n'est-elle pas prouvée 
par les longs retards que l'on met quelquefois à 
venir se confesser? Pourquoi n'y vient-on pas 
davantage? C'est que cela coûte extrêmement. Si 
au bout de dix-huit siècles qu'elle est établie et 
pratiquée dans l'Église elle présente encore cette 
difficulté, aurait-elle pu avoir un commencement 
humain? Non ; si elle coûte aux âmes les plus pieu- 
ses , à bien plus forte raison aurait-elle coûté à 
ceux qui l'étaient moins. Et qui s'y serait soumis 
si c'eût été une pratique de surérogation? Quand 
se serait-elle établie, et comment se serait-elle 
étabUe? 

Ensuite, si les prêtres l'avaient inventée, il est 
bien certain qu'ils s'en seraient exemptés. Ils au- 
raient pu dire au fidèle : « Vous , qui vivez dans 
(c le monde, qui avez plus d'occasions de chutes , 
a cette pratique vous est nécessaire ; mais elle ne 
(c l'est pas à nous, qui vivons dans la retraite, qui 
« sommes revêtus du sacerdoce . » Au lieu de cela , 
le prêtre est obligé , connue les fidèles , de se cou- 
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fèsser; il ferat qu'il aille troaver son inférieur, 
souTent pour M Mie hamUement FaTeu de ses 
fautes. Bien certainement, si le prêtre était rinven- 
teur de la confession, il ne se confesserait pas. 

Dans ce saint temps duquel nous approchons , 
où les tabernacles Yont s'ouTrir, il faut que les 
fidèles s'approchent des sacrements. Chrétiens 
qui m'entendez , revenez sincèrement à Dieu. Les 
uns usent mal du remède qui leur est offert , et n'y 
apportent pas les dispositions nécessaires ; les an- 
tres en sont éloigna par une mauvaise h(mte 

Ah! venez, venez tous ; venez, aussi, vous qui 
depuis longtemps reculez toujours : vous trouva 
rez dans le saint tribunal l'homme de douceur par 
excellence, qui, à l'exemple du Sauveur, vous 
recevra, vous consolera^ vous absoudra. 



xnrnré os tiA. coirFEssioiv, 51 

!■■ ■■■ I —»»— ^i^^— ^»— ^-^— — a 

PENITENCE. 

UTILITÉ DE liA CONFESSION. 



mercredi de la 4« semaine,'^ ISIVABS. 

Le prêtre est un homme comme un autre rela- 
tiy^nent aux formes extérieures , mais non quant 
à l'intérieur. Il faut considérer le pouvoir que 
lui donne son caractère de remettre les péchés , 
ses longues études, son expérience, Dieu /qu'il 
représente, et surtout son caractère social, si 
singulier qu'il ne peut avoir que Dieu pour au- 
teur. Benonçant au monde, et y vivant, et le con- 
naissant profondément; auquel on ne dit pas : 
« Quel est ton père? » qui n'est inférieur à per- 
sonne , ni supérieur à qui que ce soit ; égal de 
tous, des grands par son caractère sacré, des 
petits par sa bienveillance; qui demande à l'un 
pour donner à l'autre; qui est fils et frère , pour 
chérir l'humanité; qui n'est ni époux ni père, 
pour pratiquer la charité universelle : caractère 
étonnant, conçu dans les desseins de Dieu, et que 
le sacerdoce des autres religions ne présenta ja- 
mais. Ceux qui se servent de cet argument pour 
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ne pas se confesser, que le prêtre est nn homme 
comme un autre, ne se confesseraient probable- 
ment pas davantage quand il faudrait s'adresser 
à des anges. 

Un autre argument qu'on emploie, c'est le 
danger de la confession. Le danger de la confes- 
sion ! Bon Dieu ! quel est donc ce danger? « Mais 
« le prêtre confesse une femme , une jeune per- 
« sonne; il lui parle tout bas; que peut-il lui 
« dire? Cette jeune personne a une imagination 
a très-Tive?N'y a-t-ilpasun grand inconvénient? 
ce Puis, un autre danger : si le prêtre ne gardait 
<c pas le secret! » Mes frères, il y a dix-huit cents 
ans qu'on se confesse , et ce prétendu danger n'a 
pas empêché qu'on se confessât. Nous sommes, 
dans le siècle où nous vivons , dans une position 
bien avantageuse à cet égard : nous venons de 
traverser des temps bien malheureux , et jamais 
le secret de la confession n'a été trahi. On a vu 
des prêtres souiller leur caractère , contracter des 
mariages illicites; jamais ils n'ont révélé la con- 
fession. Et certes si cela fût arrivé, on aurait 
été bien empressé de le publier. Le clergé a été 
accusé de bien des torts», on lui en a beaucoup 
voulu; on a beaucoup crié contre les biens du 
clergé, contre les mœurs du clergé. Où sont ces 
séducteurs? où sont ces fortunes si considéra- 
bles? Depuis quarante ans on ne peut pas se dis- 
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simnler qae les prêtres n'aient été un objet de 
critique, d'observations continuelles. Depuis sept 
ans les feuilles publiques recherchaient avec 
grand soin tous leurs torts pour les publier. Il y 
a à peu près quarante-deux mille prêtres en 
France ; eh bien I sur douze accusations par an 
(ce qui est peu, en raison de ce nombre, qui est 
immense), il y en a peut-être dix qui portent sur 
des refus de sépulture ; deux ou trois seulement 
relativement aux mœurs. J'en appelle à vos cons- 
ciences ; ces exemples , qui, il faut l'avouer , sont 
bien rares , doivent-ils retomber sur tous les 
prêtres? 

. Dirartron encore que la confession«st un moyen 
d'influence dangereuse ; comment se fait-il qu'un 
philosophe qui a passé sa vie à écrire contre la 
religion, qui ne voulait que sa ruine, ait<dit que 
la confession était une chose très-utile? 

La confession est salutaire à tous les âges. Qui 
ne sait que les passions devancent souvent les an- 
nées, et que souvent les plus dangereuses sont 
celles de l'enfance , parce qu'elles décident ordi- 
nairement de toute la vie? Qui saura celles qui se 
développent dans le cœur d'un enfant? Ira-t-il 
chercher son père ou sa mère pour faire l'aveu des 
fautes qu'il a commises? Non sans doute, parce 
qu'il craindra leurs observations , leur surveillan- 
ce, peut-être même leurs punitions. Mais il s'ou- 
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Yrira à un confesseur, et le confesseur, par 
avis, arrêtera dans son principe le germe de telb 
ou telle passion qui aurait Mt le malheur de 
sa vie. 

Dans la jeunesse, temps si dangereux, où la 
cœur se trompe si facilement , qui pourra donner 
de bons avis, si ce n'est le confesseur? Ixd seul 
pourra faire sentir combien les passions sont iîi- 
nestes^ il pourra seul préserver de grands égare- 
ments , qui rendraiait à jamais malheureux, dé- 
truiraient la santé, la vie, la réputation; sans loi, 
sans ce confesseur, dont Tàge, les infirmités, lé 
tremblement sont pour vous peut-être un objet de 
pitié, si ce n'est m^e quelquefois de mauvai- 
ses plaisanteries , vous n'existeriez peuWtre plus. 

Dans l'âge mûr, où des passions plus violentes, 
souvent une ambition plus démesurée, dévorent , 
il n'appartient qu'au confesseur de dire des vérités 
salutaires, de représenter l'abîme où cette pas- 
sion va entraîner, le vide de ces honneurs ou de 
cette fortune que poursuit l'ambitieux. 

Qui représentera à l'homme public les devoirs 
qu'il a à remplir, entouré , comme il est , de solli- 
citeurs qui le flattent, si ce n'est un confesseur? 

Qui relèvera cette mère affligée , en lui disant : 
ce Dieu seul est témoin de vos sacrifices , continuez 
a de mériter son approbation? » 

Trouve-t-on dans le mcmde des conseils trèa« 
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utiles ? Qui osera entrer dans toutes ces petites 
particularités de la conscience? On me dira peut- 
être que l'on peut ayoir les conseils des liTres de 
piété : sans doute ; mais rougira-t-on devant un 
Uttc? On se trouve bien bon à côté d'un livre; 
tandis que le confesseur interroge , presse les 
qoestions, et qu'on est obligé de se voir et de se 
montrer tel qu'on est. 

]>ans la vieillesse ^ ce malheureux devenu à 
diarge à tous , bâas ! peut-être même à ses pro* 
près enfants , dont les discours, rappelant toujours 
soa vieux temps , fatiguent ceux qui l'entourent , 
dont le grand âge et les iofirmités font un être si 
malheureux , et dont le désir de la vie s'augmente 
à mesure qu'elle est près de lui échapper : qui le 
détachera de cette terre ? qui opérera ce miracle, 
si ce n'est le confesseur ? Enfin , qui exhortera, 
qui consolera ce malade, ce mourant? Le confes- 
seur, qui lui montrera le ciel pour prix de son 
repentir et de ses longues souffirances. 

La confession, ou l'accusation de ses péchés, 
doit être accompagnée de sept qualités. Il est con- 
venable d'entrer dans beaucoup de détails , qui 
pourraient paraître petits, minutieux, et dont il 
&ut cependant s'occuper, puisqu'ils sont utiles. 
Nous ne faisons point ici de discours étudiés, 
mais une instruction familière. 

La confession doit être simple, humble, pore i 
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pradente j sincère j entière j accompagnée de don* 
leur. » 

Premièrement, simple. Un ayen simple et non 
pas étudié, comme font tant de personnes, qui 
semblent avoir composé un discours tout exprès , 
qui font un cours de littérature ; c'est du temps 
perdu, c'est de l'amour^propre pour montrer son 
esprit, en ftire étalage. On ne doit pas venir à 
confesse pour montrer de l'esprit , mais pour m<m- 
trer la nudité de son âme. Il y a des personnes 
qui prennent un air affecté, qui, avant de s'accu- 
ser d'une fente grave, semblent avoir des atta- 
ques de nerfs, feraient presque trembler le con- 
fessionnal, n feut, pour accuser ses fentes, se 
borner à une simple accusation. 

La confession non-seulement doit être un sinir 
pie récit de ses fentes, mais elle ne doit pas être 
non plus surchargée de détails inutiles. 

n y a un grand inconvénient à être trop long- 
temps à confesse : c'est d'abord le temps que l'on 
perd, que l'on fait perdre à son confesseur, et 
aux personnes qui attendent leur tour. Puis, 
beaucoup de gens s'imaginent que quand on est 
si longtemps c'est qu'on a beaucoup de choses à 
dire : « Mais cette personne n'en finit pas, dit-on; 
a il y a donc plus de vingt ans qu'elle n'a été à 
(c confesse; eUe a donc commis toutes les fautes 
or imaginables ? » 
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J'exagère peut-être un peu ces tableaux, mais 
c'est pour les rendre plus frappants, et il y a des 
dioses dont on pourra profiter. Il y a des peiv 
sonnes qui, au lieu de dire tout simplement : c Je 
c me suis impatientée , » vont chercher des dr- 
ocmlocutions sans fin; elles yous prennent leur 
journée depuis le matin , leur lever, leur déjeu- 
ner. Pendant ce temps-là les autres attendent. 
La plupart du temps ces personnes se confessent 
sans repentir, parce que pendant qu'elles s'oo 
cupent de toutes ces choses elles perdent de Tue 
leurs fautes, et au lieu de chercher à se les rap- 
peler, ce sont les torts qu'on a eus envers elles 
dont elles se souviennent le mieux. 

Ensuite on interrompt quelquefois sa confes- 
sion, en disant : <c Mon père, j'ai un conseil à 
«r TOUS demander sur telle chose. » Pendant ce 
temps on oublie ses fautes; puis, quand on re- 
vient la fois suivante, on s'accuse d'avoir oublié 
telle ou telle chose, ce qui a troublé dans la com- 
munion. Je vous conseille donc de ne jamais in- 
terrompre votre confession pour demander un 
conseil, mais d'attendre pour cela qu'elle soit 
finie. 

Secondement , la confession doit être humble 
de cœur, de corps et de posture. 

Le corps ne doit pas être tourné du côté du 
eoBfmsear; il Aut avoir un extérieur décent \ il 



ne conTiendrait pas de Tenir à confesse dans un 
déshabillé du matin ; il ne faut pas non plus se 
parer comme pour aller faire des visites , ni ch^M^ 
cher à se mettre au-dessus de son état^ comme 
font certaines personnes pour paraître un peu' 
comme il faut , dans l'espoir qu'on aura pour elles 
plus de considération. 

n faut que la confession soit humble de coettr, 
qu'on s'accuse, qu'on s'humilie, et qu'on ne 
cherche pas toujours à s'excuser, comme c>st 
l'ordinaire. Qae signifient toutes ces excuses qtie 
l'on allègue ? On veut feire croire qu'après tout on 
n'est pas si coupable; mais si l'on s'excuse tant, 
on ne s'accuse donc pas. 

Quelques personnes semblent vouloir prouver 
qu'elles n'ont jamais tort; elles font un si beao 
récit de leur position , si pénible , si difficile , que 
le confesseur, à les entendre, doit dire : oc Yous 
« n'êtes pas coupables effectivement , mais vous 
<c êtes bien malheureuses , je vous plains beau- 
a coup. » 

On a un mari si insupportable , des enfents si 
difficiles à élever ; ils semblent avoir une collec- 
tion de défauts ! des domestiques qui font le 

tourment de la vie I La société dans laquelle on 
vit est si mauvaise en général ! . . . . On a un voisi- 
nage si désagréable! a Ah I si vous étiez à ma 
fic place, mon père, vous verriee que la patience 
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ce TOUS échapperait tout comme à moi. » Puis on 
termine tout cela en disant avec un air de contri- 
tion : C'est ma faute, ma trésor ande faute 1 

— Eh non, ce n'est pas votre faute; c'est celle de 
je mari, de ces enfants, de ces domestiques. 

Je me suis étendu ici sur l'impatience ; mais ce 
que j'en ai dit peut s'appliquer à tout autre dé- 
faut; et si je parlais sur un sujet beaucoup plus 
grave, sur certaines liaisons en faveur desquelles 
on trouve tant d'excuses : « C'est ma vie , dit- 
ce on, c'est impossible, c'est plus fort que moi; je 
« manquerais à la reconnaissance ! » Mais pour- 
quoi venez-vous? Voulez-vous donc vous perdre? 
Que vient-on faire à confesse quand on n'y vient 
pos pour s'accuser de ses fautes et prendre des 
mesures pour n'y plus retomber? Prenons la ré- 
sointion.... 
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PÉNITENCE. 



QUALITÉS DE LÀ CONFESSION. — EXAMEN 
DE CONSCIENCE. 



Je YGusl ai fait la confessioii de ni 
fautes , et je ne vous ai point cac 
mon iniquité. 

Lundi de la temaine de la PauUm* — 21 KiBS. 

Ce doit être l'expression de notre bouchi 
après notre confession il fant pouvoir nous rei 
dre ce témoignage : ce Seigneur, je n'ai poii 
«c cherché à vous cacher mes fautes. » Nous di 
vous apporter le plus grand soin à éclairer noti 
conscience. 

Nous avons déjà expliqpié deux des conditioii 
^e doit avoir la confession. Premièrement, eU 
doit être simple ; secondement , humble ; troisij 
mement, pure; c'est-à-dire que son seul but doi 
être d'accuser nos fautes pour en obtenir le par 
don. Ce ne sont pas des conseils pour nos affa: 
res, ou des consolations humaines qu'il faut veni 
chercher, c'est la grâce d'être absous. Il est pei 
mis, cependant, de consulter son confesseur su 



ISXABIEN DE GOlTSGIElfGË. 61 

les affaires de ce monde, et d'en attendre les 
consolations humaines , mais ce ne doit pas être 
le but. 

Quatrièmement, la confession doit être pru- 
dente, c'est-à-dire qu'il faut s'accuser seul et 
prendre bien garde de ne pas nommer son com- 
plice : ce serait commettre une médisance. Mais 
il est bien certain que souvent il faut nommer les 
personnes envers qui on a commis certaines fautes, 
parce que leur titre de père, de mère, d'époux, 
doit aggraver excessivement les péchés; par 
exemple, si on leur a manqué de respect, si on 
s'est permis de parler de leurs défauts. 

Cinquièmement, la confession doit être sincère, 
sans retenue et sans exagération. Ici se présente 
encore l'écueil ordinaire ; c'est de dire à tous ce qui 
ne devrait s'adresser qu'à quelques-uns. En nous 
adressant à ceux dont la confession n'est pas sin- 
cère , nous allons réveiller les scrupules de cer- 
taines personnes qui ne vivent que de crainte. 
Nous dirons à ces personnes qui se tourmentent 
trop au sujet de la confession, qu'elles perdent 
ainsi la meilleure , la plus essentielle partie du 
sacrement , la douleur de leurs fautes . 

D'autres personnes ont la lâcheté de ne pas faire 
mie confession bien entière, parce qu'elles crain- 
draient qu'on ne leur intertUt les fréquentes com- 
munions qu'elles sont dans l'usage de faire. Le 
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prêtre doit rougir en traitant un pareil sujet. 
Grand Dieu ! mettre de l'amour-propre là où il 
faudrait apporter les dispositions les plus humbles, 
et oser recevoir le Saint des saints par un tel mo- 
tif! Quelle coupable dissimulation! Nous dirons 
à ces personnes : (c Du moins faites des confes- 
a sions entières ; voyez à quel péril vous vous ex- 
ce posez : à un sacrilège ! Ah , ne;vaudrait-il pas 
<c mieux ne pas communier ? L'essentiel n'est pas 
(c de communier très-souvent, mais de le bien 
<c faire. » 

Ce n'est pas qu'il faille se montrer pire que Ton 
est : il n'est pas nécessaire de se faire très-cou- 
pable, mais il faut se montrer tel qu'on est ; laissez- 
vous conduire. 

Quant aux personnes qui ne tournent tontes 
leurs pensées que vers le purgatoire , on peut leur 
dire : a Vous faites un mauvais emploi de la reli- 
« gion, vous la voyez sous un faux point de vue. » 
J'ai déjà fait observer toutes ces choses ; mais il est 
bon d'y revenir, en raison du grand nombre de 
personnes scrupuleuses et de leur entêtement. On 
peut encore leur dire : a Pendant que vous vous 
(c tourmentez tant, il est une foule de choses qm 
« passeront pour vous inaperçues. » Pour exercer 
le ministère de juge , de médecin , il faut bien 
que le confesseur connaisse; et si vous voyez des 
Lonstres partout , il jugera d'après ce que vous 
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lui direz^ et il tonnera l|i où il aurait Mlu conso- 
ler , encourager. 

Hais à ceux qui manquent de sincérité nous 
dirons que la confession doit être sincère ; nous 
leur dirons aussi : <c A quoi allez-Yous tous ex- 
ce poser? ÂUez-Yous approcher ainsi de la table 
a sainte? Tous aurez pallié vos fautes , et vous 
ce tomberez ainsi dans un abime inaperçu? Qu'al- 
« lez-TOUs fedre? un exposé faux de vos pédiés? 
« Mais il vaudrait bien mieux ne Tenir jamais. Le 
tf confesseur finira peut-être par découvrir Totre 
ce dissimulation : il sera en garde contre elle, il 
«pressera les questions; mais sera-t-il temps 
ce encore? Et les communions , hélas ! si malheu- 
a reuseSy dont tous aurez abusé! » 

La conununion est une source de consolations 
qui ne sont pas toujours sensibles ; etilTautmieux 
ne pas communier souTent, mais bien. 

Quant à ces personnes qui n'ont pas d'autres 
idées que leur amour-propre dans leurs fréquentes 
communions 9 elles éprouTcnt quelquefois une 
sorte d'exaltation 9 qui Tient uniquement d'une 
disposition nerveuse, plutôt que de leur piété, 
sur laquelle elles se méprennent. 

Est-on obligé de répondre aux questions que 
fiiit le confesseur? Oui , sans doute ; souTcnt on s'y 
refuse en passant brièTcment sur la chose , et en 
répondant bien Tite : <c Je m'en suis déjà accusé 
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<c plusieurs fois. » Cependant, tous tous accusez 
d*une faute commise dans une occasion pressante ; 
est-ce une rechute? Si yous ne le faites pas con- 
naître à Yotre confesseur 9 s'il ne sait pas que tous 
aTCz été porté à telle ou telle passion , tous faussez 
son jugement. On doit donc répondre aux ques- 
tions du confesseur. 

Pour les personnes qui font des confessions 
générales , ce qu'il ne faut pas faire légèrement (il 
y a des personnes qui ont déjà Mt deux ou trois 
confessions générales), il est certaines fautes très- 
graTCS qu'elles n'osent pas aTOuer de nouTcau : 
c'est une dissimulation f&cheuse. Dans ce cas-là 
il Tant mieux ne pas faire de confession générale. 
Il est bon de s'accuser' de ses fautes Ténielles; 
souTcnt elles serTcnt à faire mieux connaître le 
pénitent que les fautes graTCS , parce que presque 
toujours elles se rattachent plus particulièrement 
au caractère. 

Sixièmement, la confession doit être entière. 

Très-peu de personnes se confessent bien ; les 
personnes pieuses souTcnt même se confessent 
mal. Nous ne faisons point ici de discours étudié, 
c'est une instruction, qui me permet d'entrer dans 
beaucoup de détails. 

Pour que la confession soit entière, il faut 
qu'elle fasse connaître la nature, le nombre et les 
circoiïstances considérables du péché. Yous tous 
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accusez j par exemple , d'avoir eu des pensées de 

vengeance, de vous être vengée ce Je sais 

«c femme, dites-vous, je l'ai fait par un coupde 
ce langue. » Et vous ne dites point que depuis 
longtemps vous préméditiez cette vengeance, 
que vous la rouliez dans votre esprit, que vous 
avez guetté l'occasion de l'exercer, que vous avez 
regretté que la conversation ne vous la fournit 
pas plus tôt. On fait une scène , par exemple , 
à son mari, on s'en accuse; mais la querelle, 
c'est le dénoûment. N'y a-t-il pas eu péché au- 
paravant? La querelle n'est rien, pour ainsi dire ; 
mais cette afifection qui s'use, ce cœur qu'il fal- 
lait garder; mais la chute, mais la conscience 
qui parlait, la grâce qui sollicitait, de tout cela 
on n'en parle pas plus que si rien n'était. Je con- 
fesse beaucoup de monde, et depuis longtemps : 
en général, on dit le péché net ; mais l'intention, 
le motif, les circonstances, la plupart du temps 
on n'en parle pas. On omet d'entendre la messe; 
mais on a une santé délicate , on redoute l'humi- 
dité ( c'est une chose reconnue , toutes les églises 
sont humides), ou bien l'on craint le mauvais 
temps , ou enfin on veut aller à une partie de 
plaisir, et pour partir plus tôt on manque la 
messe. Quel est le plus coupable? C'est certaine- 
ment celui qui dédaigne de sacrifier à Dieu un 
moment de plaisir. 
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n faut parler à tout le monde , il faut encore 
s'adresser aux personnes scrupuleuses , qui se re- 
tirent de la communion sous le prétexte qu'elles 
en sont indignes. II faut. leur dire : ce Gommu- 
cc niez; Totre cœur est ftoissé, yous êtes acca- 
<c bl^ de chagrin. >> Elles me répondront : « Je 
« n'oserai jamais , après tant de fautes que j'ai 
« oubliées. » Elles reyiennent sans cesse sur 
leurs confessions ; quelquefois au bout de trois 
ou quatre elles ne sont pas plus tranquilles. Que 
dire à de telles personnes? Elles sont réellement 
à plaindre; mais que faire? Est-ce la faute de la 
religion? n'est-ce pas bien plutôt la leur? La peur 
d'oublier quelques fautes les met dans une anxiété 
cruelle 9 et cependant^ comme dit un ancien pro- 
verbe , ovbli n'est pas faute. Un moyen sûr à em- 
ployer dans ce cas serait de supposer que la 
chose nous est étrangère , et de nous donner l'ar 
vis que nous saurions si bien en pareil cas don- 
ner à une autre personne. De cette manière os 
pourrait faire taire tout scrupule. 

Septièmement, accompagnée de douleur. I 
parlant de la contrition y nous avons traité ce s' 
jet; ainsi nous n'y reviendrons pas. 

Mais, dira-t-on, comment découvrir le nom^ 
de ses péchés? Il faut ici simplifier la chose 
n'est pas nécessaire d'avoir un agenda et de 
^*T combien de fois on est tombé en tel pé 
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» 

seulement on peut toujours savoir si c'est rare- 
ment j plusieurs fois , très-souvent ou habituelle- 
ment. 

n ne sera pas inutile de rappeler ici les simples 
éléments. Il faut que l'examen de conscience pré- 
cède la confession , et n'avons-nous pas à ce sujet 
qaelgiies avis utiles à donner ? 

Ici il faut encore avoir la même crainte d'en dire 
trop pour les uns et pas assez pour les autres. 

Combien de temps doit-on mettre à un exa- 
men? n est dair cpi'il ne peut pas y avoir pour 
cela de règle fixe ; cela dépend de la mémoire , 
et il en est de plus paresseuses les unes que les 
antres. Il faut alors un temps plus ou moins long ; 
il ne faut y mettre ni scrupule ni légèreté. Il est 
dair que quand on n'a pas été à confesse depuis 
longtemps , il faut plus de temps pour s'y prépa- 
rer que quand on y va tout les huit ou quinze 
jours, n y a des personnes qui y mettent trop de 
temps ; il en est d'autres qui, à peine sont-elles 
entrées dans l'église y et ontrdles pris de l'eau bé- 
nite , qu'elles sont tout étonnées que le prêtre ne 
soit pas là pour les confesser. Elles se contentent 
de s'accuser de cinq ou six fautes ; le confesseur 
fylt quelques questions, on est obligé de ré- 
pondre : « Oui, mon père. » Et il arrive que cet 
examen secondaire fait trouver beaucoup de 
(pites que l'on n'avait pas accusées d'abord* 



68 PÉlflTEWCE. QUALITES DE LA G0!NFESSI0K. 

Pour les confessions fréquentes il serait inu- 
tile de mettre à son examen un temps considé- 
rable. Les personnes qui se confessent souvent 
sont accoutumées à s'observer^ et savent bien à 
peu près quelles fautes elles ont pu commettre : 
s'il en échappait à leur mémoire ^ il faudrait que 
la faute ne fût pas grave^ autrement elles s'en sou- 
viendraient. Mais il est des persoipes qui fati- 
guent leur mémoire ; pendant qu'elles se désolent 
ainsi ^ qu'elles torturent, crucifient leur esprit, 
elles ne pensent ni à écouter les avis de leur con- 
fesseur, parce qu'elles sont tout occupées de cheiv 
cher dans leur mémoire si elles n'ont rien oublié, 
ni à demander à Dieu pardon de leurs fautes ; et 
presque toujours ce n'est que du bout des lèvres 
qu'elles font leur acte de contrition. Après cela 
on se plaint de retomber : mais est-ce bien éton- 
nant? Après qu'on a tourmenté ainsi son pauvre 
cœur, en est-on plus tranquille? Je le répète, cela 
ne vient souvent que d'une inconcevable lâcheté; 
c'est pour se dissimuler à soi-même qu'on n'a pas 
le courage de devenir meiQeur, qu'on se plaît à 
se forger des scrupules. Craignons un peu moins , 
et agissons un peu mieux. 

Quant aux personnes qui ne se donnent pas la 
peine de penser à leur examen , si c'est par cette 
raison qu'elles oublient des fautes graves, elles 
sont presque aussi coupables qu'elles le seraient 
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si c*ëtait par dissimulation. H Taut mienx ne pas 
oser qae d'abuser des sacrements : n'est-ce donc 
pas une chose assez importante pour y apporter 
tons ses soins? L'oubli peut ne pas être coupable, 
mais ici ce n'est pas oubli : l'absolution peut-elle 
être valable? 

Dons quoi faut-il s'examiner? Je répondrai: 
Dans son esprit. Il y a beaucoup de livres de piété 
où Ton trouve des examens tout feits ; ils semblent 
trè&-détaillés et très-propres à éclairer les cons- 
denoes ; eh^bien j pas du tout. Ces examens sont 
Mts pour tout le monde , et ils ne conviennent 
à personne. Us ne vous font pas connaître les 
&ntes que vous avez commises , et ils vous ap- 
prennent beaucoup de choses qu'il est bon d'i- 
gnorer, même à tout âge. L'esprit de l'homme 
n'est il pas en général assez porté aux choses per- 
Terses, et ne vaut-il pas mieux éviter tout ce qui 
peut en amener la pensée? C'est donc une fort 
manvaise lecture que celle de ces examens? J'en 
ai la beaucoup , et je n'en ai pas rencontré un 
seul bien fedt. Je vous engage donc à n'en jamais 
bire usage pour vous^ et à ne pas permettre à 
vos enfants de s'en servir. 

Quand vous voulez faire votre examen , après 
avoir imploré les lumières de l'Esprit-Saint , pre* 
nez les Commandements de Dieu^ ceux de TË- 
glise; passez en revue les péchés capitaux , exa«- 
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ipjnez Yotre yie ^ tous tronverez dans les £aHl 
ff^issées le germe des fautes présentes. Examii 
yatre cœur devant Dieu^ examinez Totre sit^ 
tien, la société (jue vous voyez :... ily a là be^ 
coup de fautes. Examinez aussi les obligations 
TOtre état ; ij y a dans tout cela matière à e^ 
men j et cela vaudra beaucoup mieux que lesjes 
mens tout faits'! c[u'o^ ^trQuve dans certains fi 
BPiulaireSy imprimés en beaucoup trop grti 
nombre, et çpii ne sont souv^t que des Vlyï 
jtrès-scandaleux. Il y a une réflexion que Toia 
^te sur rinconvénient des livres de médecine 
qu'on peut appliquer ici ; c'est que les personi 
qui lisent les livres de médecine se tâtent 
croient avoir toutes les maladies; de même, 
c'est encore un inconvénient de ces examei 
beaucoup de personnes croient avoir fait ton 
Jes fautes qu elles y trouvent, et se disent : « M 
j 'ai fait cela, puis cela encore . » Et pendant qu'd 
se croient coupables de fautes qu'elles n'ont po: 
commises , elles ne voient pas celles dont el 
sont réellement coupables. 

Ne soyons pas si appliqués aux intérêts de 
vie présente que nous négligions les biens spi 
tuels qui nous sont promis. vous qui avez r€ 
une éducation cbrétienne, de si bons avis, 
si bons exemples de la part de parents cbi 
tiens^ d'jm père vertueux , d'une mère pieus 
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. . . 

le TOUS ayez perdus , ne négligez pas leur 
emple : vivez bien, soulagez , satisfaites leurs 
Les par une vie édifiante ! chrétiens, ô mes 
res, qui gémissez sous Tesdavage des pas- 
>ns, recourez à Dieu en ce saint temps, où les 
lemacles vous sont ouverts : un peu de honte 
bientôt passé, et vous trouverez une conso- 
bn si grande à vous jeter entre les bras de 
îu ! Votre cœur n'a-t-ii pas gémi les années 
ksédentes, lorsque vous avez été témoins, dans 
temps salutaire, du bonheur de ceux qui s'ap- 
Kslient des sacrements? Ne leur avez-vçus pas 
rté envie , lorsque vous les avez vus s'appro- 
;r de la table sainte? Ah ! venez aussi entendre 
que lia religion a de doux et de consolant à 
te dire!... 



. \ 
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PÉNITENCE. 

EXAMEN, CONFESSION GÉNÉRALE. 



Seigneur, je ne tous ai point caché 
mon iniquité. 

Mercredi [de la semaine de la Passion. — 23 aiBS. 

I 

Gomment pouvons^nous comiattre le nombre ; 
de nos péchés ? Gela n'est pas difficile pour les 
personnes qui se confessent habituellement ; pour 
peu qu'elles s'observent , elles pourront facile- 
ment connaître combien de fois elles sont tombées 
dans tel ou tel péché. 

Pour celles qui se confessent rarement , c'est ,;" 
un peu plus difficile ; cependant on peut donner ' 
à ce sujet un avis commun à tous, c'est qu'il est 
bien plus essentiel d exprmier le nombre approxir J 
matif que le nombre positif, qui serait même;dif- ^ 
ficile pour les personnes pieuses qui se confiassent 
souvent, et impossible pour celles qui ne se sont 
pas confessées depuis longtemps. D'ailleurs, le ^ 
nombre approximatif vous fait beaucoup mieux 
connaître que le nombre positif. Quand vous yous 
accuseriez de vous être mis en colère quaranto 

\ 
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fois, cela ne signifierait rien ; mais il fant indiquer 
combien de temps a duré l'habitude de se laisser 
aller à l'impatience , en disant par exemple : « Je 
« suis d'un caractère difficile, d'un amour-propre 
ce facile à blesser; et pour peu qu'on me dise 
« quelque chose qui m'offense, je riposte par un 
€ mot qui ne manque pas son coup. » Vous vous 
ferez mieux connaître par là. 

Si l'on fatigue son esprit à chercher le nombre 
positif de ses péchés , il en résulte une torture 
pénible ; et comme il est dans notre nature de ne 
pas aimer ce qui nous donne trop de peine, il 
s'ensuit que pour éviter cette fatigue certaines 
personnes ne Tiennent que rarement, et n'usent 
presque jamais du remède de la confession, qui 
leur serait cependant si salutaire. Quand on s'at- 
tache à exprimer le nombre précis , on se trompe 
presque toujours ; de là les fautes exagérées des 
personnes qui, craignant de ne pas dire assez, 
Tont au delà, et exposent le confesseur à les 
croire plus coupables , si l'exagération même de 
leurs expressions ne les mettait en garde , puisque 
flouYent elles s'accusent d'être tombées un plus 
grand nombre de fois dans une faute qu'elles 
n'auraient eu le temps de la commettre. 

n ne sera pas inutile de donner ici , au sqjeti de 
la conjGession générale, quelques avis, n y a' des 
personnes qui aiment singulièrement à en faite <, 

nOVTENmS DE COKrÉnEKCES, T. I. ^ 
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d'autres qm ne Tondraient pas en entendre pai^ 
ler. Celles qui youdraient toujours en faire le de- 
mandent à leur confesseur; s'il s'y r^ftise, on 
murmure y on dit que c'est parce qu'il ne veut paa 
perdre son temps. Dans d'autres cas, au coih 
traire , le confesseur Toit qu'au bout de dix oa 
quinze ans on est toujours de même ; il îmaginp 
qu'il y a quelques défauts dans les confessions , fl 
engage à fedre une confession générale; on s'y 
refuse, on y met de l'opposition : le remède à 
tout cela f c'est de suivre l'ayis de son confesseur. 

Quand la confession générale est-elle néces- 
saire? Toutes les fois que les confessions précé- 
dentes ont été nulles. Si au bout d'un certain 
temps il n'y a pas d'amendement, il y a utilité 
à faire une confession générale; ce sera alors on 
avantage que de rassembler pour ainsi dire en un 
seul tableau toutes les fautes passées , afin de s'en 
humilier, et de s'exciter à mieux vivre à l'ave- 
nir, ce qui doit être le fruit de la confession. 

Quand on voit qu'on n'avance pas dans le die- 
min de la dévotion ( c'est une voie où l'on est ra- 
rement stationnaire; car si l'on n'avance pas, <mi 
recule ordinairement), on doit exposer cela à son 
confesseur. 

Ainsi, il y à nécessité de fiiire une confession 
générale quand les confessions précéd^ottes oitt 
été mauvaises; il y a utilité quand on ne fait pas 
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de progrès dans la piété an boni d'un temps con- 
sidérable. Cependant à cet égard il ne faut pas 
tomber dans le scrupule. 

Quant à ces personnes qui sont par leurs scru- 
pules la croix de leur confesseur, il j aurait in- 
ooayénient à faire une confession générale ; cela 
porterait encore du trouble dans leur conscience , 
et Ton peut leur dire : a En vérité, yous n'en 
c avez pas besoin; tous avez déjà bien assez de 
c tourment; vous allez augmenter la crainte dont 
« tous avez beaucoup trop> perdre la confiance 
« dont vous n'avez pas assez ; quant à Tamour, 
cjoQS n'en avez pas du tout, car il n'y a pas 
c d'amonr dans les scrupules. » 

n est des cas où la confession générale est utile ; 
cDe peut être un moyen de perfection, mais ce 
'Boyen s'use tout conmie un autre, et il est dan- 
gereux de l'user; c'est comme un coup de fouet, 
qui peut £edre avancer dans le moment, et dont 
il ne faut pas abuser. 

Savons-nous ce qui nous arrivera un jour? 
Connaissons-nous le secret de notre avenir? N'y 
tura-lril pas des temps où il nous pourrait être 
très-salutaire de faire une confession générale? 
Et si nous avons usé le moyen, il ne produira 
lins son effet. 

De même que j'ai blâmé les personnes qui se 
-iDDiliansent trop avec la pensée de la mort, parce 
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qu'alors elles ne leur ftdt plus d'effet, de même 
blâmerais celles qui feraient inutilement des ooi 
fessions générales. Si même il y ayait dans la i 
de certaines personnes de ces fautes si graTt 
qu'elles laissent un souvenir trop pénible y je I 
engagerais à ne pas y reporter leur esprit : il f» 
feire plus par amour que par crainte. 

Mais on n'est pas content de soi y on n'aTmi 
pas dans les voies du salut : est-ce qu'il ne fti 
pas faire une confession générale? Je ne le crc 
pas ; dans ce cas vous pouvez , si vous n'avez qi 
des fautes légères à accuser dans vos confessin 
ordinaires, rappeler à chaque confession m 
seule de vos fautes passées, dont vous exprimer 
toutes les circonstances , à laquelle vous domu 
rez tout le développement nécessaire; c'est i 
moyen inappréciable pour s'exciter à la contr 
tion, pour se faire mieux connaître , et qui n'a p 
l'inconvénient des confessions générales. 

Quand on n'entre point dans le détail des ci] 
constances , on n'est pas assez clair : cent persoi 
nés pourraient s'accuser de la même faute , et c 
pendant combien cette faute serait différente , si 
Ion les positions , selon les caractères I 

Quelques personnes semblent douter du secr 
de la confession : il est inviolable ; dans aucu 
temps il n'a été trahi. Le sceau de la confessic 
a eu ses martyrs , il n'a jamais eu ses révélateur) 
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Le prêtre doit sabir la mort phit5t que de révé- 
1er une confession. Les théologiens ont décidé 
que dans le cas même où un prêtre apprendrait 
par une confession qne le calice avec lequel il Ta 
dire la messe est empoisonné, il doit le boire 
plutôt que de trahir une confession. Saint Jean 
Népomnoène f comme tous le savez, périt martyr 
dn secret de la confession, plutôt que de révéler 
oèlle de la reine Jeanne , femme de l'empereur 
Yenoeslas. Nous sommes riches maintenant en 
preuves à cet égard : je dis que nous sommes ri- 
;. dies , parce qu'après tout ce qui s'est passé depuis 
quarante ans , que n'a-t-on pas dit , que n'a-t-on 
[ pas ftit pour détruire la confession? S'il y avait 
., eu une seule révélation de confession , on n'aurait 
pas manqué de la mettre en avant ; mais il n'y 
i en a jamais eu, et Dieu ferait un miracle plutôt 
' que de permettre la révélation d'une confession. 
Avant la révolution, plusieurs curés étaient en 
.) discussion avec leurs paroissiens au sujet de la 
.^ dime; beaucoup, avant d'être mal avec leurs 
paroissiens, avaient entendu leurs confessions; 
^piand la révolution est venue , et que plusieurs 
de ces cmrés se sont mal conduits et ont aban- 
donné leur état , ils auraient pu facilement se ven- 
ger en révélant les confessions de ceux qui étaient 
devenus leurs ennemis. N'en a-t-on pas vu de 
ces prêtres contracter des mariages scandaleux 
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pendant qae d'antres montaient avee ooorage ( 
les échaflands , plutôt que d'abjurer leur foi? i 
eu le courage de lire toutes les misérables fei 
les du père Duchesne du temps de la réTolotic 
où sont entassées toutes les choses qu'on a 
trouver contre le clergé; éb. bien , il n'y a pas 
seul fidt cpii ait rapport à une conftssion rérél 
Ces feuilles sont à la Bibtiotbèqpie ; elles sont i 
portée de tout le monde. Ces prêtres en sayaii 
bien long , et parmi eux il y en a qui ont déd 
noré leur caractère par des scandales dégoùtan 
Du reste y il ne faut pas leur savoir gré de k 
discrétion 9 elle n'est pas leur œuvre; c'est 
que je vois un miracle : la Providence était là. 

Mais si le confesseur est obligé au plus gra 
secret , le pénitent n'est-il pas obligé un peu 
secret aussi? Certaines personnes ont l'indisci 
tion de parler sans cesse de leur confesseur : : 
mari ne peut-il pas craindre de sa part une tr 
grande influence et prononcer qu'on n'ira plu 
confesse ? QueUe perplexité ! Abandonnera-4^ 
la religion ? 

D'autres fois , ce sont des parents qui interi 
gent leurs enfants sur ce qu*on leur a dit à co 
fesse, et leur suggèrent, sans s'en apercevoî 
des réponses qu'ils soutiennent ensuite , pour i 
pas passer pour menteurs. 

Ne parlez pas tant de votre confesseur, qui ] 
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I jamais de tous : il est bon, tant mieux; 
c'est comme un antre. Ne le yantez pas tant , 

inutile de lai amener d'autres personnes : 
^oi les engager à aller à lui? laissez-les 

Une chose encore fort dangereuse , c'est 
Spéter les avis que le confesseur a donnés, 
quelle liégèreté on parle de son confesseur , 
3 avis, de ses décisions, données bien souvent 
se d'une situation embarrassante , et qui la 
nroire relâché ! H a agi de^'^ant Dieu dans son 
st conscience ; il a eu égard à votre position , 
re caractère; il a peut-être gémi de sa to- 
oe y mais il a dû l'employer dans l'espoir de 
ramener ; et voilà que ceux qui ignorent 
Des bons motifs vont le condamner. Comme 
{ se trahit pas soi-même, on se garde bien 
rc les raisons qu'il a pu avoir, et le tort re- 
e sur lui. Que de personnes aussi qui se ven- 
d'un refus d'absolution en abusant de la 
ion du prêtre, qui ne peut parler? En gêné- 
parlez peu des prêtres, le moins possible, 
ut dans le temps où nous vivons, 
rtaines personnes, dans la crainte bien mal 
îe d'être grondées , usent d'une sorte de dis- 
lation en s'accusant de leurs fautes; eUes en 
it une partie pour soulager leur conscience, 

elles n'osent pas tout dire ; ou si elles ont 
lues fautes graves à avouer, elles toumewX 
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tellement autour , qu'elles n'y arrivent jamais, 
n faut^ an contraire , cpiand on a à s'accaser^ d'une 
faute grave , la dire du premier coup , en faire un 
aveu sincère ; ce sera un moyen de pénitence et 
dlxumiliation. Venez avec sincérité y humilité ; le 
confesseur ne vous fera point de reproches : au 
contraire y il sera bien plus disposé à vous don- 
ner des avis utiles pour l'avenir j qu'à vous gron- 
der sur le passé. Pensez au dernier jugement , où 
vos fentes les plus secrètes^ si elles n'ont pas été 
avouées à un seul homme , seront enregistrées 
sur votre front à la face de l'univers. 

Revenez j ah ! revenez sincèrement , mes frères ; 
vous vous adresserez à un homme comme voos ^ 
qui par conséquent connaît vos faiblesses ; il j 
compatira; il se souviendra des exemples de Jé- 
su&€hrist, dont il tienttla place^ de sa bonté, de sa 
charité; il aura pitié de vous , et il vous bénira. 
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CONFESSION. 



CHOIX d'un confesseur. 



Si un aveugle conduit un autre aveugle , 
ils tomberont tous deux. 

iMndi de la Semaine sainte. — 28 hâbs. 

Ce sont là les paroles de Nôtre-Seigneur ; on 
peut les applicpier au choix d'un confesseur : il 
est trè&-important. Souvent on se laisse guider 
dans ce choix par des motifs humains, souvent 
par habitude. On ne se donne pas la peine d'y 
penser, on ne cherche pas ce qu'il faut chercher 
dans un confesseur : la science , la piété surtout , 
qui donne les lumières nécessaires , la charité et 
la prudence; car la piélé indiscrète serait plus 
nuisible que profitable. On lui trouve une bonne 
figure, et cela suffit. On en a entendu parler, 
quelqu'un vous a engagé à le prendre ; on en fait 
une espèce d'affaire de commérage. Ce choix ce- 
pendant est des plus importants qu'on puisse fedre. 
Saint Jean d'Âvila a dit qu'il fallait choisir un 
confesseur entre mille ; saint François de Sales dit 
que ce n'est pas assez^ qu'il faut le choisir entre 
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dix mille. Si on prend un confesseur qui ait tro| 
de douceur, il est à craindre qu'on ne tomh 
dans le relâchement ; au contraire , s'il a trop di 
sévérité , le pénitent tombera dans le décourage 
ment. Il ne faut pas que le confesseur brise II 
roseau qui plie, ni qu'il éteigne la mèche qui 
fume encore. 

On ne confierait pas ses affaires à un bommi 
qui ne serait pas expérhnenté; et, par une espèce 
de légèreté qui ne se conçoit pas, on confie si 
conscience sans savoir si le confesseur est ce qu'i 
nous faut. Est-ce que œ choix ne vaut pas laprâM 
d'y réfléchir ? Que penser des personnes qui agi» 
sent ainsi ? Sans doute elles ne cherchent pas li 
remède salutaire, le conseil utile; souvent , ai 
contraire, elles craignent un confesseur tro] 
clairvoyant; elles s'adressent souvent au con&s 
seur le plus couru, dans l'espoir qu'il sera phii 
facile ; et pourvu qu'elles reçoivent l'absoluticm 
voilà tout ce qu'il leur ftiut; elles font ainsi li 
plus effrayant abus des sacrements. 

C'est une chose qu'il est pénible de dire ei 
chaire; mais il faut cependant la dire : c'est qm 
sur quarante -deux mille prêtres qu'il y a ei 
France, tous ne sont pas également capables d 
bien confesser. Il s'en peut rencontrer même qu 
soient entièrement dépourvus des qualités néces 
saires pour cela; tous ne sont pas, du moins éffl 
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IsmesAjUés avec le tact nécessaire pour acquérir 
de Texpérience ; il faut en avoir le germe. 

Lorsqu'on reconnaît qu'on n'a pas rencontré 
dans im confesseur les qualités nécessaires, il 
finit Mre un autre choix. Autant il est essentiel 
de ne pas changer légèrement de confesseur, au- 
tant il Test d'en changer quand on reconnaît qu'on 
ne trouve pas en lui la charité, la science et la 
prudence nécessaires. 

Beaucoup de prétendues raisons ne sont que 
des raisons spécieuses. Ainsi, on se trouve dans un 
quartier éloigné : c'est un inconvénient, sans 
doute ; mais pour éviter cet inconvénient faut-il 
se priyer de la direction salutaire d'un bon con- 
fesseur? 

Le choix d'un confesseur est un choix difficile ; 
mais la grâce de Dieu n'est-elle pas là pour nous 
éclairer , et ne devons-nous pas compter sur elle ? 
Commençons par prier Dieu. Nous pouvons aussi 
prendre conseil de quelques personnes pieuses; 
mais méfionsHious de ceux de gens qui n'y enten- 
dent rien. 

Ne nous laissons pas guider par des motife hu- 
mains. Ainsi une jeune personne, souvent par en- 
traînement , apprenant que telle autre a tel con- 
liesseur, le prend aussi, a Ah! vous allez vers 
c monsieur un tel , eh bien , j'irai aussi ; cela fait 
< que nous irons ensemble. » 
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Qu'est-ce donc qae toutes ces petites considé* 
rations , quand il s'agit d'une chose de cette im^ 
portance! 

n faut chercher un confesseur dont le caractère 
soit en rapport avec le nôtre. Dans l'un tous trou- 
Terez de la sévérité jusqu'à la roideur ; tous avez 
de la timidité dans lecaractère^ tous voilà frois- 
sée y tremblante, à la torture ; vous n'aurez pas 
obtenu de consolation, ce confesseur n'a pas ce 
qu'il vous faut. Au contraire, vous avez un carac- 
tère récalcitrant; si vous vous adressez à un 
homme trop indulgent , il ne tirera aucun parti de 
vous : la timidité de son caractère ne vaudra rien 
pour rompre le vôtre. 

C'est une observation générale. Le confesseur 
se feit par ceux qui s'adressent à lui ; chacun le 
juge à sa manière. Pour les uns il est une espèce 
de divinité , pour d'autres il n'est que fort ordi- 
naire. A-t-il changé pour cela? Non , il est ce qu'on 
le fSit. IL y a des personnes pieuses , trè&-bonnes 
d'ailleurs, mais toujours gênées, froides, avec 
lesquelles il est impossible d'avoir aucune ouver- 
ture de cœur; le confesseur manquera d'onction 
avec de telles personnes. Faites donc votre con- 
fesseur, et bientôt vous verrez qu'il vous touchera. 

Allez donc avec confiance à votre confesseur; 
en général, on n'a point assez d'abandon. Si vous 
voulez que votre confesseur ait de l'onction, qu'il 
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Toas pâràtre de bons sentiments, commencez par 
avoir une confiance bien entière , de l'abandon 
comme nn enfimt avec son père. II y aura onction 
s'il y a confiance. Cette expression dont se sert le 
pénitent, mon pire; celle de mon enfant, que le 
confesseur donne à son pénitent j de quelçpie âge 
et de qpielcpie condition qu'il soit, nous disent as- 
sez quels doivent être les sentiments de l'un et de 
l'autre. 

n ne fiiut pas mettre de légèreté dans le choix 
de son confesseur ; il n'en faut pas mettre non 
plus dans le choix de celui que l'on donne à ses 
enfents. On dit souvent : ce C'est égal pour un 
<r eniant ! » C'est, au contraire, d'une très^ande 
importance. H y a assez longtemps que je suis ho- 
noré du sacerdoce pour avoir de l'expérience à 
cet égard, et je connais l'ascendant immense que 
donne à un confesseur l'habitude de diriger dès 
l'enfance. Il faut donc tâcher de faire de bonne 
heure i)our un enfant un choix qui puisse être 
pour sa vie ; on ne se fait pas l'idée de l'influence 
salutaire que peut avoir cette autorité d'habi- 
tade. Plus tard on aurait celle de la raison, 
mais elle a moins de force que celle de l'habitude ; 
et dans la suite de la vie, dans les différentes 
circonstances qui peuvent se présenter, nous 
savons tout ce que nous pouvons obtenir en tou- 
chant telle ou telle corde de son cœur, que nous 



86. GonFESsiom. 

connaissons bien; nous la faisons Tibrar dam 
l'occasion. 

On demande à qnel âge il tant mener les eii- 
fiuits à confesse. Lorsqu'ils ont Tusage de la rai- 
son , l'âge de discernement ; mais il n'arriye pas 
pour tous à la même époque. Il est beaucoup trop 
tard de ne les mener à confesse que pour la pre- 
mière communion : l'enfant apporte déjà alors ks 
préjugés dont il est susceptible à cet âge. Am^ 
ner les enfents seulement à cette époque est une 
négligence qu'on cache sous plusieurs prétextes. 
On n'avoue pas , la plupart du temps , que c*est 
parce qu'il faudrait les y mener soi-même, et qu'il 
en coûte de se déranger ; c'est ainsi qu'on remet 
quelquefois d'année en année. 

n y a aussi un avis trèsHitile à donner à cet 
égard 9 c'est qu'on inspire souvent des idées bien 
fausses à ces pauvres enfants au sujet de la con- 
fession y en la leur présentant comme une puni- 
tion ; aussi arrivent-ils souvent tout tremblants y 
suffoqués de larmes. Le confesseur leur appa- 
raît comme une espèce d'ogre; ils en ont peur. 
C'est leur faire envisager la confession sous un 
faux point de vue. « Tu n'es pas sage, leur diton, 
a je t'enverrai à confesse. » Je m'adresse à tous 
ceux qui ont tant de peur de la confession, qui 
la reculent tant , et je leur demande si dans leur 
enfance on ne leur a pas fait du confesseur (pas- 
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sei-moi Texprefisioii) une espèce de revenant en 
soutane. C'est ainsi qu'on éloigne de la confes- 
sion, an lieu d'y attirer. Un bon quart de ceux 
qui sont ici n'y yiennent peut-être qu'avec répu- 
gnance 9 au lieu d'envisager la confession comme 
un moyen d'utiles conseils. £Uc a toujours sur 
les en&nts qu'on y envoie de bonne heure, et aux- 
quels on en a donné une idée juste et sage , l'in- 
fluence la plus utile; et si cet enfant a quelque 
g^rme de ces passions qui se développent quel- 
quefois avant l'âge, elle les étouffera. 

Mais donner une idée juste de la confession à 
un alliant , c'est ce qu'on ne fait guère en général. 
J'ai entendu des personnes me dire devant l'en- 
fant : a Monsieur le curé , je vous enverrai mon 
a fils ; il en a bien besoin : vous le gronderez 
ce bien, n'est-ce pas? » Que faire? On ne peut 
pas devant l'enfont dire : ce Madame, vous avez 
ce tort; 39 on peut tout au plus donner un petit 
soufflet amical sur la joue de cet enfant , pour 
tâcher de le rassurer un peu à lavance. 

n faut parler de la confession aux enfants 
coname d'un moyen utile pour devenir meilleurs, 
tâcher de leur inspirer du repentir de leurs fautes, 
et non la crainte d'être grondés, enfin leur parler 
des dispositions qu^ils doivent apporter à la con- 
fession, n ne faut pas les y faire aller trop rare- 
ment : une fois qu'on a commencé à les y en- 
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voyer, tontes les six semaines, deux mois au plns^ 
n'est pas trop souvent. Si on tardait davantage , 
la confession ne produirait pas l'effet qu'elle doit 
produire ; l'enfant oublie bientôt ses bonnes réso- 
lutions , il faut lui donner lieu de les renouveler 
souvent. 

Quelcpies mères se plaignent qjae leur enfant 
ne veut pas aUer à confesse : d'où cela vient-U? 
Est-ce par respect humain ? Alors ce serait peut- 
être la feinte du père. Mais n'est-ce pas aussi parce 
que l'enfmt n'est pas assez instruit des avantages 
de la confession 9 ou qu'on la lui a présentée sous 
un faux jour? Si l'on n'envoie un enfmt à confesse 
qu'à l'âge de douze ans, le confesseur pourra 
moins le connaître ; il se déguisera peut-être déjà, 
tandis qu'à un âge plus tendre il aura encore 
toute l'ingénuité de l'enfance, il sera tout franc. 
Ainsi donc, dès qu'un enfant aura acquis l'âge 
de raison , c'est-à-dire qu'il aura assez de raison 
pour comprendre , cela suffit. 

On demande ensuite pour les grandes person- 
nes combien de fois elles doivent se confesser dans 
Tannée. Il feut consulter sur cela son confesseur 
et sa position; mais il faut bien se souvenir que 
nous sommes tous comme des enfants , que nous 
oublions facilement nos bonnes résolutions , qu'il 
faut donc nous mettre dans le cas de les renou- 
veler plus souvent. M'attendez donc pas l'époque 
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de Pàqaes pour Tenir à confesse^ yenes-y dans 
le conrant de l'année. Voyez Teffet que produit la 
confession sur les personnes qoi Tiennent dans 
l'intention de Mre leurs pâques : elles sont ton* 
cbées; la grâce, qoi ne nous manque jamais, 
opère dans leurs âmes; elles sont réellement 
meillenres; on est tout étonné de leur change- 
ment, oc Gonmient, dit-on, ont-elles pudianger 
« ainsi en si peu de temps? » La grâce continue 
d'agir encore pendant quelques mois ; mais on ne 
recourt point à sa source, on retombe avec moins 
de scmpole dans les fautes passées , et insensible- 
ment dans toutes ses mauvaises habitudes; sans 
faire précisément ce calcul ( qu'on n'oserait pas 
s'avouer ) , on trouve qu'il n'en coûte pas plus 
d'accuser dix fautes qu'une seule, et on ne se fait 
plus de scrupule d'en commettre. C'est là le cours 
ordinaire pour les personnes qui ne vont à con- 
fesse que pour Pâques : toujours la même confes- 
sion ; c'est de même tous les ans , si bien que le 
confesseur pourrait dire : (c Donnez-moi votre cou- 
« fession par écrit , je la garderai pour l'année pro- 
<c chaîne; vous êtes toujours fidèles à revenir à 
ce Pâques, mais aussi toujours fidèles aux mêmes 
<c rechutes : c'est tous les ans un tableau tout pa- 
« reil. y) On sent bien qu'il faudrait revenir plus 
souvent , mais malheureusement la mollesse re- 
tient ; on n'en a pas le courage. 
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n faut bien aussi répondre encore aux person* 
nés qui demandent si , lorsqu'elles passent beau- 
coup de temps à la campagne, elles doivent se 
priver de la confession , ou se contenter du prê- 
tre qu'elles trouvent. D'abord les raisons qu'on 
allègue sont que ce prêtre est un curé de campa- 
gne, qui y a toujours vécu, quin'apasl'expérience 
du monde; on en a, et l'on ne peut s'adresser à 
lui. n est trop jeune , trente ou trente-deux ans,, 
peut-être; ce n'est pas tolérable. 

D'abord, distinguons bien ce qui est du ressort 
de la confession. S*il s'agissait de vous diriger, ce 
prêtre ne vous conviendrait peut^tre pas , il mai^ 
querait de l'expérience nécessaire; cependant 
ceux dans lesquels vous la trouvez, cette expé- 
rience du monde, où croyez-vous qu'ils l'acquit 
rent? Vous ne les rencontrez pas dans vos salons ; 
c'est par un tact inné et par l'habitude de la con- 
fession. Mais si le curé de campagne ne peut pas 
vous diriger comme confesseur; comme moyen 
d'obtenir la grâce, de vous réconcilier avec Dieu, 
d'approcher de la table sainte , n'est>-il pas suffi- 
sant? 

U sera peut-être embarrassé, surtout si vous 
l'abordez avec un air de supériorité, il balbutiera 
peutrôtre ; mais qu'importe? en a-t-il moins le pour 
voir que lui donne son caractère de prêtre de 
vous absoudre? — Il est trop jeune. — Eh bien, 
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qaél incoiiyénient? Il en sera un peu plus sëyère ; 
le grand mal! Son cœur est pur; il ne connaît pas 
aicore toutes les misères du cœur de l'homme. 
— n sort du séminaire ! — Tant mieux , il n'en 
sera que plus fervent. L'intérêt yéritable est (pi'on 
ne passe pas trop de temps éloigné des sacre- 
ments ; si l'on peut faire un voyage de temps en 
temps pour trouver son confesseur ordinaire, à 
la bonne heure; si on ne le peut pas, il faut s'a- 
dresser au prêtre qu'on trouve , à la campagne 
surtout, où l'on a plus souvent occasion d'offen- 
ser Dieu. On y jouit de plus de liberté, on y est 
moiiis occupé qu'à la ville, on y éprouve plus de 
vide, plus d'oisiveté, plus d'occasion de faire ces 
diàteaux en Espagne si dangereux pour les pas- 
sions naissantes. 

Je suis donc d'avis qu'on aille à confesse quand 
on est à la campagne, à l'époque des grandes fêtes, 
et qu'on ne passe guère, ou tout au plus, deux 
mois sans y aller. 

Encore une autre raison qu'on allègue : <c Mais 
ce je mange avec lui, je le vois toute la journée. » 
Qa'est-ce que cela fait? Croyez-vous que ce prêtre 
se souvienne de ce que vous lui avez dit? Il le doit 
an confessionnal ; mais partout ailleurs ne savez- 
vous pas qu'il lui est défendu d'y penser? Quelle 
pauvre raison ce serait! 

Prenons la résolution de, etc. 
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PÉNITENCE. 

SATISFACTION. 



Si TOUS ne Êdtes pénHence» tous pé- 
rirez toas. 



Lundi de Pâques. — 4 ATiiL. 

La satisfaction est la réparation de l'injnre faite 
à Dieu par le péché, et du tort fait au prochain 
dans sa personne , dans son honneur, ou dans ses 
biens. 

Cette satisfaction a lieu par les peines que le 
pénitent s'impose ou qu'il accepte Yolontairement 
et avec résignation. 

Nous sommes obligés de satisfaire, quoique le 
péché soit pardonné par l'absolution. C'est encore 
un point que nos frères égarés dans la foi ont 
voulu contester dans leurs efforts pour détruire 
la confession ; mais il n'en est pas moins vrai , 
comme nous le dit le catéchisme , que , quoique 
la peine étemelle soit remise par le sacrement 
de pénitence, il reste encore ordinairement à 
souffrir une peine temporelle en cette vie ou 
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en rautre. Cette satisfaction Mt partie* indis- 
pensable du sacrement de pénitence; il faut 
qu'elle Suit imposée par le prêtre et acceptée par 
le pénitent. 

On distingue deux sortes de satisfactions : la sa- 
tisfaction essentielle, et la satisiaction accidentelle. 

Premièrement y la satisfaction essentielle : c'est 
le désir qu'a le pénitent de satisfaire à la justice 
divine; elle est indispensable : sans cette condi- 
tion le sacrement serait nul. Il ne sufQt pas d'a- 
voir la contrition , ni d'accuser ses péchés; il faut 
encore, pour que le sacrement acquière son en- 
tier efiet, qu'il soit accompagné du désir de sa- 
tisfaire. Les Niniyites ne se contentent pas de se 
leconnaitre coupables, mais ils se couvrent de 
cendres et de cilices; l'enfant prodigue ne se 
contente pas de retourner vers son père , et d'im- 
plorer son pardon; mais, après avoir dit : J'ai 
péché contre le ciel et contre voui, se soumettant 
i la pénitence que son père lui imposera, il 
;youte : Je ne suUplui digne d'être appelé votre 
fiU. Madeleine, pour qui les cheveux avaient été 
un sujet de perdition , les consacre au Seigneur. 
Zachée donne la moitié de son bien aux pauvres , 
et en rend quatre fois autant à ceuxà quiil avait 
fait tort. 

La satisfaction accidentelle est imposée par le 
prêtre; eUe peat^ au jugement du con&fi^XKt^ 
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précéder oa sniirre l'abBoliitioii. Quelquefois il 
rimpose pour s'assurer des dispositions du pé- 
nitent ayant de l'absoudre ; d'autres fois il l'ab- 
sout auparayant : alors elle est partie intégrante 
du sacrement , et n'est pas moins obligatoire. 

La satisfaction accidentelle est imposée par le 
prêtre; il faut dès qu'on le peut entrer dans 
l'exercice de cette pénitence. C'est un tort que 
l'on a trop généralement dans le monde ^ d'ap- 
porter à cette pénitence une négligence extrême. 
On la fait ayec distraction , on la fait yite^ comme 
pour s'en débarrasser, et ce n'est pas encore le 
seul sort ; souyent on la remet de jour en jour, 
tellement que quelquefois on ne la Mt pas. Ce- 
pendant ce deyoir n'est pas moins impérieux qœ 
l'accusation des péchés. 

Quelquefois on retourne à confesse sans aToir 
accompli sa pénitence ; et si le confesseur n'ayait 
soin de le demander, souyent même on ne s'en 
accuserait pas. Cependant c'est manquer esseih 
tiellement à l'intégrité du sacrement quand on 
élude ainsi la pénitence, ou qpi'on la fait le igim 
tard qu'on peut. Soyons de bonne foi : Di^, dont 
la bonté est si grande enyers nous, mérite^il 
donc que nous ayons si peu de bonne yolonté? 
Et cette satisfaction , qui consiste souyent en une 
courte prière, faut-il que nous la précijntions 
mcore au point de n'y m^^e c^<^ deux ou trois 
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mimites, qaand elle en demanderait peairétre 
cinq? 

Peot-on dire que Dieu , en nous remettant la 
peine étemelle j aurait dû aussi nous remettre la 
peine temporelle ? Est-ce une raison parce qu'on 
ne peat pas payer la totalité d*une dette , de ne 
pas en payer du moins ce qu'on peut? Plus la 
bonté de Dieu est grande , en nous dispensant de 
la peine étemelle, plus nous sommes obligés à la 
satisfection. D'ailleurs, c'est une condition que 
nous ayons nécessairement acceptée , en nous ap- 
prochant du sacrement de Pénitence, dont elle 
est nne partie essentielle. 

Sans doute nous devrions faire ayec attention 
tontes les prières que nous adressons à Dieu; 
cependant si trop souvent des distractions vien- 
nent les troubler, du moins devons-nous pour 
œlie-là , qui n*est point une prière ordinaire ni 
une prière de surérogation , mais une prière aussi 
obligatoire que la messe le dimanche, y apporter 
tonte la dévotion, toute l'attention dont nous 
pouvons être capables, n faut, avant de la faire, 
noos mettre dans la disposition qu'elle demande 
de nous, c'est-à-dire dans une disposition de 
repentir; il faut s'exciter à la contrition. C'est 
malheureusement ce qui n'arrive pas : la plupart 
du tem;» on feit mal sa pénitence ; et ici j'entre- 
rai dans le détail des antres œuvres de pétàteiv;» 
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imposées par le prêtre, comme le jeûne, l'amntae. 
Combien de prétextes n'aliègne-t-on pas pour 
s'en dispenser? Le jeûne fiatigue, on a l'estomac 
si délicat ! L'aumône ? on n'a guère le moyen de 
la faire , on a une famille nombreuse , des parenfs 
à assister. On oppose à tout cela une espèce de 
résistance; c'est ainsi qu'on se soustrait à la satis- 
faction. Peut-être ici vais-je faire naître les scru- 
pules de beaucoup de personnes, qui reconns^ 
tront qu'elles n'ont presque jamais accompli leur 
pénitence comme elle devait l'être. Gomment 
faire? diront-elles. Peut-être depuis longues aor 
nées on a été dans l'usage d'oublier sa pâuH 
tence; on ne se souvient pas en quoi elle consis- 
tait. Je les engage, ces personnes, à en parler 
à leur confesseur, et à accomplir de leur mieux 
celle qu'il leur imposera , pour équivaloir, * en 
quelque sorte, comme par une espèce de réparai 
tien, à toutes celles qu'elles ont omises ou né- 
gligé de bien fEure. 

Souvenons-nous bien que si nous ne pouvons 
pas payer toute la dette, nous ne sommes pas 
dispensés de payer ce que nous pouvons. Toutes 
les perfections de Dieu sont infinies , ainsi il faut 
bien que sa bonté se concilie avec sa justice. Ici 
la justice est satisMte par la pénitence subie ^ 
tandis que la miséricorde s'exerce en remettant 
la peine éternelle. Si Dieu ne laissait pas après le 
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péché nne peine temporelle à subir , le péché serait 
trop tôt oublié 9 la bonté de Dieu encouragerait à 
en abuser. 

Examinons la conduite de Dieu envers les Israé* 
lites. ii accorde aux prières de Moïse le pardon 
de son peuple ; mais il lui refuse l'entrée dans la 
terre promise ; il ne la lui montre que de loin. 
Harie , par son rang de sœur de Moïse , du chef 
des Israélites 9 plus exposée aux regards , par 
oonséqiient plus obligée au bon exemple , mur- 
more ; Dieu lui pardonne , mais pendant quinze 
jours elle est couverte de lèpre. David, ce roi si 
pieux , oublie la loi de Dieu, commet un adultère : 
U en demande pardon à Dieu , il l'obtient; mais 
le fils qui naîtra de cet adultère, et qui fait tout 
l'objet de ses complaisances, mourra. Nous 
voyons donaque, même dans l'ancienne loi. Dieu 
exige après le pardon une satisfaction pour le 
péché. 

Si nous remontons à la primitive Église , nous 
voyons la pénitence à laquelle les fidèles étaient 
obligés. Que d'austérités ! et les longs pèlerinages 
qu'il leur Mlait entreprendre , pendant que nous 
nous efirayons pour une pénitence de peu de 
jours , après une longue confession qui embrasse 
quelquefois quarante années! Comparons cette 
punition avec la leur , et voyons si nous avons le 
droit àe Dous plaindre. PeD80ïi& que nous ivOfOS» 
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rendons pins coupables par ces nuirmureSy ces 
résistances. 

On dit encore que par la satisfaction on fait in- 
jure aux mérites de Jésus-dhrist, qui sont plus 
que suffisants pour acquitter toutes nos dettes. 
Sans doute, une seule goutte de son sang, une 
seule de ses larmes, pouvait satisfEiire pour le 
monde entier; mais s'il est venu pour acquitter 
la dette que nous ne pouvions pas acquitter , il ne 
nous dispense pas de celle que nous pouvons payer. 
Cette obligation de satisfaire nous est démour 
trée , même par les conditions de la vie de Thomnie 
dans tous les âges : il nait pour soufTrïr, et ses 
soufirances s'accroissent en même temps que ses 
fetutes. Dans l'enfance, où il en commet moins, 
ses soujffirances sont légères et fugitives; dans k 
jeunesse , où la coupe du plaisir se présente à lui 
si séduisante , il commence à sentir la tyrannie 
des passions et les peines qu'elles causent; dans 
l'âge mûr , où il se laisse entraîner par des désirs 
ambitieux, il trouve les soucis, les chagrins, 
cette mélancolie de l'âme qui pèse si fortement, 
les chagrins dévorants, la perte de ce que nous 
avons de plus cher ; enfin, dans la vieillesse l'ennld, 
le dégoût que le vieillard inspire et les infirmités 
viennent servir d'expiation à ses fautes. Dans tous 
les âges Dieu nous condamne à souffrir pour 
le-péché; le bonheur daiis la. vie n'est qu'un ins^ 
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ogitif ; qaand il nous apparaît, nous serions 
\ de dire : Notis sommes bien ici, Seigneur, 
%&-y, s'il vous plaît, trois tentesl Mais bien- 
temps nous entraîne. Ainsi , dans la irie, 
s y afOictionSy séparations , yoilà de quoi 
e compose ; ce n'est donc qu'une pénitence 
; toujours croissant , à mesure que nos fautes 
imulent ou s'aggravent. 
os devons y à l'exemple de Jésus-Christ , 
la calice amer de la Passion : considérons 
-fie passée, pensons que dès l'enfance nonê 
\ commencé à offenser Dieu, avant même 
Ir quelque excuse pour l'âge des passions ; 
dérons, dans le cours de notre vie, toutes les 
\ dont nous nous sommes rendus coupables : 
irons si la pénitence que nous avons faite est 
oportion de ces fautes. 
BD/om donc la résolution, etc., etc. 
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PÉNITENCE. 

SUITE DE hk SATISFACTION. 



Mercredi de Pâques, — 6 if ul. 

Les ceuTres satisfoctoires ordinairement in 
posées par le prêtre sont : la prière , le jeûne i 
l'anmône. 

Premièrement y par la prière on ^itend li 
prières récitées , les lectures pieoses , Fassistam 
aux instructions, la méditation sur les choa 
saintes. 

Beaucoup de gens , même parmi les personn 
pieuses j ne mettent pas assez d'importance à iaii 
leur pénitence ; ils ne pensent pas assez qu'elle e 
de la plus stricte obligation, qu'elle fait part 
essentielle du sacrement de Pénitence, qu'd 
doit être ordonnée par le prêtre , acceptée et ai 
complie par le pénitent. Souvent ils ne se soi 
viennent pas de la pénitence qu'a donnée le p» 
tre : cela vient de ce qu'on n'y attache pas as» 
d'importance ; d'autres fois on n'a pas entendi 
(c Vous deviez entendre , il fallait faire répète 
<r — Je ne l'ai pas osé. » Pourquoi se troubler a 
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tant quand on ya à confesse? Dans la société, si 
l'on n'a pas entendu une chose que Ton a intérêt 
de saToir, n'ose-ton pas la faire répéter ? Si Ton 
a oublié la pénitence, et qu'on ne soit pas à 
même de la redemander,' il faut tâcher d'y sup- 
pléer de son mieux en faisant quelques prières à 
oette intention; mais ce n'est que dans le cas où 
m ne serait plus à même de savoir la pénitence 
qae le prêtre a donnée; car il n'est pas indiffé* 
rent de dire telle ou telle prière , parce qu'il faut 
dire positiYement celle que le confesseur a indi- 
quée. 

Si le prêtre ordonne des lectures pieuses , l'as- 
sistance aux saints offices ou aux instructions 
éhrétiennes , la plupart du temps on cherche des 
prétextes pour s'en dispenser : c'est impossible, la 
position ne le permet pas , on n'en a pas le temps. 
On ne pense pas qu'on trouve bien celui de faire 
des lectures profanes , quelquefois même perni- 
cieuses; qu'on passe des soirées de plusieurs 
heures dans l'inutilité des conversations du monde, 
où la réputation du prochain n'est pas toujours 
ménagée , où l'on rencontre souvent de plus grands 
dangers encore. On ne pense pas que la plus 
grande partie du temps se passe dans l'oisiveté, 
l'inutilité , la frivolité. Et l'on n'a pas un instant à 
donner à Dieu , on n'a pas un instant à donner à 
l'expiation de ses péchés ! Que nous sommes avares 
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envers Diea ! nous calculons avec lui , & la mimite 
pour ainsi dire , pour économiser un peu de temps 
sur quelques prières ; nous les récitons Tite : il 
semble , dans notre précipitation, que si nous poit- 
Tions dire trois on quatre mots à la fois , nous se- 
rions enchantés. 

Quand le confesseur parle d'un peu de médi- 
tation , quelques minutes seulement ^ ah ! c'est 
là qu'il rencontre presque toujours de la rési»- 
tance : <c Mon père, cela m'est impossible , je ne 
ce peux pas méditer, jamais je ne l'ai pu. — Yoob 
ce le pouvez ; et si vous ne l'avez pas pu , c'est 
a que vous ne l'avez pas voulu , c'est que vous 
ce n'êtes pas occupé des choses de Dieu. » L'e»» 
prit de l'homme est naturell^nent méditatif; 
quand vous avez une affaire à laquelle vous met- 
tez de l'importance , elle vous revient sans cesse 
à l'esprit dans toutes ses circonstances ; voos la 
pesez, vous la retournez, pour ainsi dire, dans 
tons les sens; vous l'examinez sous tontes ses 
faces. Occupez-vous sérieusement de votre saint, 
et tout ce qui y a rapport vous deviendra plus 
familier. Vous dites que vous ne savez pas médi- 
ter ; c'est possible , si vous ne le faites jamais : 
essayez-le , et vous l'apprendrez. Qui ne sait que 
pour toute espèce d'art on de sdenoe il fuit 
s'exercer ? 

Deuxièmement , le jeûne consiste dans le jeAn^ 
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oorporél et le jeûne spiritael. On entend par le 
jeûne corporel nonrseulement de ne manger qu'à 
midi y on à l'heure la plus rapprochée de midi, 
pour la première fois de la journée ^ mais tout ce 
qui peut &ire souffrir le corps; ainsi les macé- 
ratitMis j le dlice , et toutes les choses de ce genre 
qu'on imposait autrefois j en faisaient partie. Hais 
û toutes ces choses ne sont pas exigées mainte- 
nant, ne peuton pas retrancher quelquesHuies 
de toutes ces mollesses , de toutes ces sensualités 
9M l'on accorde au corps? 

Le jeûne spirituel est d'une bien grande im- 
pcnianoe; cehtirlà ne fEÛt pas de mal à la santé, 
«H n'a donc aucune bonne raison à alléguer con- 
tre ; mais parce qu'il attaque les passions, le con- 
fesseur y rencontre presque toujours une grande 
répugnance. Ce jeûne de l'esprit, du cœur, de 
la Yolonté, de la langue, serait cependant bien 
plus méritoire, si l'on privait son esprit de la 
curiosité de tant de choses qui sont inutiles, si 
dles ne sont pas dangereuses; de tant de lectures 
qu'on devrait bien ne pas se permettre; si l'on 
dierchait à réprimer ces mouvements du cœur, 
ces inclinations qui si elles ne vont pas trop loin, 
du moins détournent beaucoup de Dieu; ces atta- 
chements qui, faisant trop aimer ceux qu'on ne 
doit pas tant aimer, détournent l'affection de ceux 
q«i y ont le ]|^ns de droits. Mais si le confesseur^ 
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qui juge du danger de ces sortes d'attachements, 
impose à cet égard quelque observance^ oh! comme 
on ne manque pas de chercher à lui prouver que 
c'est impossible ! 

S'il oblige au jeûne de la volonté j il n'est pas 
plus écouté : dans combien de ménages ne change- 
t-on pas de rôle? S'il voit que la femme est im- 
périeuse, qu'elle veut toujours avoir raison, il 
juge cette pénitence bien utile pour elle , il la lui 
inflige; il s'agit de céder à ce mari, elle n'y coih 
sentira jamais. D'autres fois ce sont des enfants 
qui doivent sacrifier leur volonté à celle de leurs 
parents; des serviteurs, à celle de leurs maîtres; 
le confesseur, qui pèse devant Dieu et votre ca- 
ractère et votre position , voit combien cette pé- 
nitence vous peut être salutaire; il insiste, et 
presque toujours il éprouve de la résistance. 

Le jeûne de la langue : si on se l'imposait plus 
souvent, ou si du moins on se le laissait imposer, 
à combien de maux ne remédierait-on pas? Mais 
si le confesseur vous dit : a Pour votre pénitence 
a vous ne médirez pas pendant tel temps. — Ahf 
ce mon père, je vous en prie, donnez-moi une 
oc autre pénitence, parce que celle-là je ne la ferais 
a pas , c'est impossible ; je ne peux pas vous pro- 
<c mettre cela, je jeûnerai plutôt tant que vous 
« voudrez. » Pourquoi donc alors venez-vous à 
confesse , si vous n'avez pas le dessein de devenir 



SATISFAGTIOl^. 105 

jneilleor? Si vous vous refusez au moyen que 
Totre confesseur tous indique pour cela, c'est 
que TOUS ne le voulez pas. Soyons de bonne foi, 
est-ce le moyen de se corriger de ses fautes, que 
de vouloir y retomber sans cesse, en n'usant pas 
du remède que le confesseur indique? Quand on 
consulte un médecin pour les maladies du corps , 
dans le désir qu'on a de sa guérison , se refuse-t-on 
à prendre les médicaments qu'il indique, quelque 
désagréables qu'ils puissent être I Laissons donc 
notre confesseur juger des remèdes qu'il faut à 
nos passions , et soumettons-nous sans opposition 
aux pénitences qu'il nous imposera. 

n ne faut pas non plus tomber dans un tort 
d'an autre genre : certaines personnes ne s'oppo- 
sent point à la pénitence que le confesseur leur 
impose , mais comme elles la trouvent difficile , 
ou la prétendent impossible , elles s'en dispensent ; 
éUes ne pensent même pas toujours à s'en accuser 
lorsqu'elles reviennent à confesse , et si le confes- 
seur leur demande : a Avez-vous fait votre pé- 
cc nitence? » elles répondent tranquillement : 
ce Non, mon père, parce que vous m'aviez or- 
<c donné teUe chose , et je n'ai pas pu. » Ces per- 
sonnes , lorsque leur confesseur leur a donné telle 
ou telle pénitence , ne devaient pas l'accepter, si 
effec^vement il y avait impossibilité pour elles de 
la remplir ; il fallait alors qu'elles lui exposassent 
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kurs raisons , parce que c'est au confesseur à jit- 
ger de cette impossibilité. 

Le troisième moyen de satisfaction , c'est l'aiH 
mône; il fant aussi distinguer l'aumône corpo- 
relle et l'aumône spirituelle. L'aumône corpo- 
relle est celle qni a pour objet de soulager les 
souffirances dn corps : il est inutile de s'étendre 
sur ce sujet; mais il faut toujours ayoir soin d'y 
joindre l'anmône spirituelle ^ c'est-à-dire tout 
ce qui peut avoir rapport aux besoins de l'Ame, 
tel que les bons exemples, les bons conseils, les 
bonnes instructions, les consolations de la charifjë, 
relever les âmes abattues. 

n est bon, sans doute, quand on craint de ne 
pas faire ces aumônes avec le discernement né- 
cessaire, de les remettre à son curé, ou aux per- 
sonnes spécialement chargées de ces sortes de 
distribution; mais quand une aumône person- 
nelle nous a été imposée comme pénitence dans 
la confession, il faut la faire soi-même. Yoilà en- 
core une chose contre laquelle on se révolte sou- 
vent : comment aller soi-même visiter les paur 
vres , ou les faire venir pour leur remettre scm 
offrande? 

C'est impossible, on est dans un rang, dans 
une position î C'est ainsi que l'orgueil se cabre 
contre une chose qui coûte cependant bien peu! 
Eh! pourquoi cela serait-il impossible? Quand on 
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est i la campagne, par exemple, ne peut-on pas 
fuie Tenir des pauvres, et, en les assistant, s'in- 
ftnnier de la manière dont ils élèvent leurs en- 
ftnts f leur donner de bons conseils , les engager 
i bieyi vivre? C'est ainsi qu'on tendrait réelle- 
ment à l'amélioration de la société, à éclairer 
d'ime manière salutaire la basse classe de la so- 
dété , à la r^énérer enfin. 

L'aumône , pour être plus méritoire, doit être 
lûte ainsi : par conséquent, lorsqu'elle est or- 
dkmiiée par pénitence, il faut la faire soi-même, 
sans en charger une tierce personne. 

Ce serait une bien plus grande absurdité que 
de dire : a Toutes ces pratiques de pénitence sont 
c pénibles , j'aime mieux attendre le purgatoire 
c pour feire pénitence. » Ce serait plus commode 
ea ce monde sans doute , mais à quoi ne nous 
exposerionsHious pas par là? Ab ! qu'il faudrait 
avoir peu de foi et d'amour de Dieu pour tenir 
on pareil langage! Ne savons-nous pas que les 
peines du purgatoire sont absolument semblables 
à celles de l'enfer ? Une seule chose en fBdt la dif- 
fèreace : l'espérance qui reste avec les peines du 
poi^atoire , et qui est ravie avec celles de l'enfèr . 
Tondrions-nous donc , de gaieté de cœur, pour 
nous exempter des peines légères de ce monde , 
par lesquelles nous pouvons expier nos péchés , 
nous exposer à ces peines si cruelles du pTOgjVr 
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toire? la privation de Dieu, de ce Bien qui est 
fait pour remplir notre cœur, ce cœur qui doit 
en Dieu seul trou '* un bonheur qu'il poursuit 
Tainement sur la terre, sans jamais le rencontrer, 
à quelque objet qu'il s'attache , le comptons-nous 
donc pour rien! 

Un moyen encore bien salutaire de foire péni« 
tence, c'est d'ac^pter les peines que Dieu nous 
envoie , de ne pas murmurer , comme l'on £âit si 
souYcnt, dans une position qui serait encore un 
objet d'envie pour beaucoup de personnes. Com- 
bien de ceux qui sont ici, et qui se plaignent de 
leurs souffirances , trouveraient-Us des gens plus 
malheureux qu'eux , s'ils voulaient se donner la 
peine de regarder plus bas ! Mais c'est ce qpi'on 
ne fait jamais. 

Nous avons vu combien la vertu de pénitence 
estnécessaire pour expier nos péchés; combien 
nous devons de reconnaissance à Dieu d'avoir 
étabU un sacrement qui nous rend la grâce que 
nous avons perdue par le péché. 

Nous avons vu combien il nous est nécessaire 
d'approcher de ce sacrement avec les conditions 
qu'il exige, en commençant par la contrition , 
sans laquelle il ne peut y avoir de pardon à es- 
pérer. 

Nous avons vu les conditions que doit avoir 
cette cou tritiou : elle do\l t\xe. ^x^Tùatorelle , c'est* 
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à-dire qa'elle ne soit pas excitée par des motifs 
humains , mais qu'elle ait Dieu pour objet ; se- 
condement ^ qu'elle exclue lai j^ilonté de pécher; 
troisièmement, qu'elle renferme l'espérance du 
pardon; quatrièmement, qu'elle soit accompagnée 
d'un commencement d'amour de Dieu. H faut 
aussi qpi'elle soit intérieure : il n'est pas néces- 
saire qu'elle se manifeste par des signes exté- 
rieurs, mais par la conyersion du cœur; souve- 
raine, qpi'eUe domine toute autre douleur, parce 
que le péché est le plus grand de tous les maux ; 
oniy erselle , qu'elle s'étende à tous les péchés, 
piûsqae tous offensent Dieu. 

La seconde partie du sacrement de Pénitence 
est la confession ou l'accusation de ses péchés, 
que Ton fait au prêtre , afin d'en obtenir l'absolu- 
tion. Pour qu'il puisse prononcer comme juge, il 
fint qu'il connaisse. La confession a été établie 
par Jésus-Christ; nous ayons yu qu'elle n'aurait 
pi l'être par les hommes. 

Nous ayons yu l'utilité de la confession; nous 
irons réfuté les prétendus dangers qu'on allègue 
eontre elle ; nous ayons yu que le caractère des 
prêtres, qpii les fait pour ainsi dire des êtres à 
part dans la société, doit rassurer à cet égard, et 
<]ae le secret de la confession n'a jamais été trahi. 
ir| Roos ayons yu que la confession est utile à tous 
hsAges. 

SOVfEUaS DE CONFÉREISCES. T. t. 1 



La confession doit être simple , point chargée 
de détails inutiles; humble : il ne faut point cher- 
cher à s'excuser j mais se montrer tel que l'on est ; 
pure : son seul but doit être d'accuser nos fautes ; 
sincère : ne cacher aucune de ses fautes. Ici nous 
sommes entrés dans des détails sur les confes- 
sions générales , qui sont nécessaires quand les 
confessions précédentes ont été mauTaises ; qm 
peuvent être utiles quand on n'avance pas dans 
la piété j mais qu'il ne faut pas faire légèrement. 
Enfin y la confession doit être accompagnée de 
douleur. 

Nous avons vu que si le prêtre est obligé aq 
secret de la confession , le pénitent doit aussi ne 
pas parler l^èrement de son confesseur; qu'il 
l'exposerait peut-être , par des demi-révélations de 
sa confession, à passer pour trop indulgent , tandis 
qu'en gémissant devant Dieu de la nécessité de le 
faire , le confesseur n'a peut-être usé que d'une 
sage condescendance. 

Nous avons vu combien le choix d'un confes- 
seur est important; qu'il faut chercher celui qui 
est le plus propre à nous faire faire des progrès 
dans la piété; qu'il ne faut pas rester trop long- 
temps sans aller à confesse, parce que nous avons 
besoin de renouveler souvent nos bonnes résolu- 
tions; qu'il faut y amener les enfants de bonne 
heure f et leur faire envVsaiget \8l «wifession sous 
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on point de yue véritable y et non leur en faire 

Enfin j nous avons tu que la satisfaction est une 
partie essentielle du sacrement de Pénitence, à la- 
quelle on ne met pas en général assez d'impor- 
tance; qu'il faut accomplir sa pénitence avec 
toute la dévotion dont on est capable ; qu'il faut 
accepter celle que le confesseur nous impose, à 
popis qu'on n'ait des motifs très-valables de s'en 
dispenser : alors on doit les lui exposer , et c'est à 
hd d'en juger. 

Les œuvres satisfactoires sont : la prière, le 
jeûnie et l'aumône : La pénitence du cœur est la 
plus méritoire : c'est celle qui nous coûte davan- 
tage; mais on peut l'accomplir en tout temps : elle 
mortifie nos passions, et n'altère point notre 
santé. 

Dans le cours de ces instructions simples et far 
milières, exemptes de ces formes oratoires qui 
embellissent un discours , je n'ai pensé qu'à vous 
dire des vérités utiles à votre salut. 

M vous avez été quelquefois touchés, mes frères^ 
des avis que j'ai pu vous donner, tout ce que je 
Vous demande, c'est d'en profiter ; et si vous désirez 
m'en témoigner quelque reconnaissance, le seul 
moyen , c'est de prier pour celui qui n'a d'autre 
Init que votre sanctification , afin que nous puis^ 
ricms tous être admis^ etc.^ etc. 
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SATISFACTION. 

DiDCLGENCES. 



Tout ce qoe yous délierez Bar la ten 
sera délié dans le ciel. 

Mercredi delà f semaine de Carême de I85f . — 21 lUig. 

C'est sur ces paroles de Jésu&Clhrist qu'est fond 
le pouvoir de l'Église d'accorder des indulgences 
Nous allons traiter ce sujet^ qui fait partie du sa 
crement de Pénitence (que nous avons traité Fan 
née passée ) , et qui est en général peu connu dan 
le monde y et par conséquent mal jugé. 

Les uns rejetant les indulgences n'y accorden 
aucune confiance; les autres, y accordant tra 
de confiance, ne font pas tout ce qu'U faut poc 
les gagner. 

Mais d'abord qu'est-ce que les indulgences 
C'est la rémission des peines temporelles dues a 
péché. Après la rémission de la peine éternel] 
obtenue par la confession, il reste à subir m 
peine temporelle; sans doute Dieu pourrait bic 
remettre aussi cette peine teuiçwcellft , mais c'o 
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par im effet de sa bonté qa'il nous l'a laissée. 
Gomme ce serait une grande bonté à un créancier ^ 
dont le débiteur aurait la passion du jeu, par 
exemple , ou de faire de folles entreprises , de ne 
pas lui remettre la totalité de sa dette, afin de ne 
pas lui laisser les moyens de retomber dans sa 
faute, et de se ruiner une autre fois; ainsi cette 
peine temporelle sert d'exercice à notre vertu. Et 
conune ce débiteur est obligé à acquitter de la 
dette ce qu'il peut en acquitter, de même Dieu nous 
remet entièrement la dette que nous ne pouvons 
pas acquitter; mais il ne nous dispense pas de ce 
qu'il est en notre pouvoir de faire. 

n ne feut pas croire que pour gagner les in- 
dulgences il suffise de remplir les conditions 
extérieures attachées à telle et telle indulgence, il 
serait extrêmement commode de les gagner ainsi, 
n est beaucoup de gens qui, s'imaginant que cela 
suffit 9 répètent que rien n'est plus facile que de 
gagner des indulgences , puisqu'il ne faut pour 
cela que faire telle ou telle prière , aller à telle ou 
telle église; et ils se moquent ainsi des indulgences, 
parce qu'ils ignorent sur quoi elles sont fondées 
et ce qu'il faut pour les mériter. Examinons-le 
attentivement, et nous verrons, au contraire, qu'il 
n'y a rien qui puisse favoriser le relâchement. Il 
ne faut pas croire qu'au moyen des indulgences 
(m paisse se permettre beaucoup de fautes, elqui^ 
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tout soit expié par là : je sais qu'on s'est servi de 
cette idée fausse pour détruire la foi aux indul- 
gences ; je sais qu'il existe même certains livres , 
faits- sans discernement, certaines bulles préten- 
dues, qui sembleraient indiquer cette erreur ; mais 
ces livres , ces bulles , ne sont pas authentiques , 
et ce n'est certainement pas dans l'esprit de l'É- 
glise. 

Les indulgences sont fondées sur la surabon- 
dance des mérites de Jésus-Christ , de la sainte 
Vierge et des saints. C'est ce qui forme le trésor 
de l'Église, où elle puise les grâces des indul- 
gences. 

Il faut bien se souvenir que c'est pour sup- 
pléer aux peines temporelles ducs au péché, que 
rÉgllse accorde des indulgences, et non pour 
remettre les peines étemelles; que l'indulgence 
suppose le péché confessé , pardonné ; qu'elle ne 
peut être accordée qu'au repentir, au cœur réel- 
lement pénitent; que c'est là la première condi- 
tion pour gagner les indulgences , et que sans 
cette disposition il n'y a point d'indulgence. 

Les vues de l'Eglise sont sages et profondes, 
et toutes consacrées au bonheur de ses enfants : 
elle veut le bien de tous; et la religion chrétienne 
est vraiment la religion de la société. Or, exami- 
nons l'origine des pénitences publiques. Elles 
tarent établien à l'époque du mo^cn âge , époque 
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que nous avons Thabitude d'appeler barbare , à 
cause de l'ignorance qui régnait alors , puisque 
personne ne savait ni lire ni écrire, à peine faire le 
s^e de la croix et réciter le Pater. Mais au milieu 
de cette ignorance les sciences se conservèrent, 
parce qu'elles furent reléguées dans les cloîtres. 
C'est par les moines, qui ont depuis tant été dé- 
criés , tant méprisés, qu'elles sont venues jusqu'à 
nous. La barbarie régnait sur la terre"; de petits 
souverains se la disputaient , c'était la loi du plus 
fort qui décidait de tout. On s'arrachait ce qu'on 
voulait avoir; et quand on était dépouillé, à quelle 
jostice pouvait-on recourir? Il fallait qu'on se 
la fît à soi-même. Quelle était la puissance d'un 
roi de France alors? En avait-il beaucoup sur 
un duc de Bourgogne? Tout était serf, c'est-à- 
dire presque esclave , ou souverain ; car tous ces 
petits seigneurs suzerains avaient des vassaux, 
et étaient redoutables les uns aux autres. Du 
reste, point de lois, point»de frein. H y avait igno- 
rance totale, barbarie affreuse, anarchie com- 
plète. Ce fut alors (et voyez quelle sublime pen- 
sée! ) que l'Église, usant de son pouvoir spiri- 
tuel, entreprit de mettre un terme à tant de 
désordres. Quand il n'y eut plus de tribunal où 
l'innocent pût demander justice, elle cita l'op- 
presseur au tribunal de sa conscience. On UNail 
ilea vu auparavant unepeine infligée au conçslAfe*, 
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mais qu'étaitcette peine? empèchait-elle le crime? 
C'était une amende. Ainsi ^ l'attentat à l'honneor 
d'une femme, la mort d'un homme, n'emportaient 
d'autre punition qu'une amende plus ou moins 
forte. Gomme tous les crimes se rachetaient de 
cette manière, et que rien n'était plus facile, ils 
étaient deyenus si fréquents que le désordre était 
à son comble. L'Église, s'armant alors de ses four 
dres spirituelles , imposa à ces grands coupables 
de ces pénitences publiques , bien sévères , il est 
vrai, dont les austérités nous semblent incroyables 
à présent, parce que nous les jugeons d'après nos 
usages d'aujourd'hui, mais qui étaient en har- 
monie avec les moeurs du temps et les grands 
crimes qu'elles frappaient. 

On vit donc dans ces temps les grands coupar 
blés, devant lesquels tout l'univers tremblait, 
trembler eux-mêmes devant un prêtre , se pros- 
terner à ses pieds , et humilier enfin leur front su- 
perbe dans la poussière. 

Ces pénitences publiques duraient des dix, 
vingt, trente et même quarante ans ; souvent les 
forces du pénitent étaient épuisées. L'Église usa 
alors de plus de condescendance ; et c'est de cette 
époque que date surtout l'usage des indulgences. 

Ceux qui ne pouvaient pas accomplir toute 
leur pénitence en furent déchargés , ou le furent 
d'une partie y c'est-à-dire pour un certain temps ; 
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ce qui fit qae l'Église accorda des indulgences 
pléniëres^ des indulgences partielles. Ces indul- 
gences furent accordées à certaines conditions, 
soiiTent des processions, des pèlerinages. Mais 
Toyez comme ces choses , qui paraissent bizarres 
à certaines personnes ( car on dit : <c Mais pour^ 
« quoi attacher des indulgences à aller dans tel 
« ou tel lieu? y> ) sont cependant sages ! En déli- 
vrant ces grands coupables de leur pénitence, 
c'était peulrètre , du moins pour la plupart , les 
exposer à recommencer une vie de brigandages si 
commune alors. Il fallait donc souyent les expa- 
trier, du moins pour un certain temps , les éloi- 
gner du théâtre de leurs crimes, les séparer des 
bandits dont ils étaient les chefe : de là ces pèle- 
rinages éloignés, longs et difficiles. D'autres fois 
c'était toute une bande qu'il fallait porter au loin 
pour soulager le pays : de là , ces pèlerinages en 
processions. 

L'Église aime à ne pas perdre le souvenir de 
ses vieilles traditions, qui sont des titres à sa 
gloire : c'est pourquoi nous les retrouvons sou- 
yeat dans les indulgences accordées de nos jours , 
oà nous voyons encore des processions , des pèle- 
images. EUe a abdiqué la puissance temporelle; 
car elle n'est plus , comme autrefois , l'arbitre du 
monde : elle n'avait saisi le sceptre temporel que 
parce q[n'aucune main sur la terre n'était capable 
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de le porter^ que parce que la société n'était ré- 
gie par aucune loi. Mais à présent , que le monde 
est constitué et que les lois régnent , elle n'a pins 
besoin d'exercer le pouvoir temporel : elle l'a dé- 
posé. Vous le voyez donc ; tout cela est sage et 
fait pour le bonheur de l'homme ; car, il faut bien 
le reconnaître , et il est bon de s'en souvenir, cette 
puissance temporelle , contre laquelle on a tant 
crié dans les derniers siècles , l'Église ne se Test 
arrogée que pour le bien de l'humanité , et dans un 
temps où rien n'était capable de contenir ces 
mœurs barbares , sinon l'autorité religieuse. 

n y a plusieurs sortes d'indulgences : les indul- 
gences plénières , c'est-à-dire qui remettent toute 
la durée de la peine temporelle ; les indulgences 
partielles , qui ne la remettent que pour un cer^ 
tain temps ; les indulgences personnelles , c'est- 
à-dire que l'on ne peut accomplir partout; les 
indulgences locales , qui ne peuvent être gagnées 
que dans tel ou tel lieu ; les indulgences perpé- 
tuelles, c'est-à-dire celles qui sont accordées 
pour toujours ; les indulgences temporelles, qui 
ne le sont que pendant tel ou tel temps ; enfin les 
indulgences que l'on peut appliquer aux vivants 
et aux morts, c'est-à-dire, pour les morts, pai^ 
voie de suffrages seulement. 

Mais toute la puissance de l'Église ne peut pas 
ïkire que les indulgences nous soient appliquées 
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A nous ne remplissons pas les conditions qa'elles 
exigent y conditions qui ne sont pas moins essen- 
tielles à l'intérienr qn'à Textérieur . Il ne faut donc 
pas se persuader que tout est dit lorsqu'on a satis- 
fait à la forme. Ce n'est rien s'il n'y a pas ce 
cœur réellement repentant de ses fautes , s'il n'y 
apas ce cœur contrit, ce bon propos qui en est la 
suite. Qa'aTons-nous donc à faire pour gagner 
des indulgences ? Nous y préparer avec le plus 
grand soin , tâcher d'exciter en nous les disposi-^ 
tions par lesquelles seules nous pouvons nous les 
rendre applicables. 

Faisons un retour sincère sur nous-mêmes. 
AvonsF-nous gagné beaucoup d'indulgences plé- 
nières? Je ne le crois pas , parce que nous n'y 
areons pas toujours apporté les dispositions inté- 
rieures sans lesquelles les indulgences ne nous 
servent de rien. 

n est bon de dire un mot des indulgences du 
Jubilé, quoiqu'il n'y ait pas lieu pour nous à en 
gagner de longtemps , et que d'ici là ce que nous 
en dirons sera oublié; mais afin seulement de 
savoir ce que c'est. Cette indulgence du Jubilé 
rappelle l'année de grâce de la loi judaïque, qui 
tous les cinquante ans remettait les dettes et ac- 
cordait la liberté aux esclaves; et c'est encore 
une chose où il est bon de remarquer comme la 
loi de Dieu est toujours plus favorable que ceWô 
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des hommes. Là nation juiye était la senle chez 
laquelle au hout de qe temps on accordait la 
liberté aux esclaves. En 1299 un grand nombre 
de pèlerins étant Tenus par piété à Rome y sous 
le pontificat de Qément VI , et cette affluence s'y 
étant rendue dans l'espoir d'obtenir les dons du 
ciel y et ayant recueilli une grande édification de 
ce voyage, ce p^ établit, pour perpétuer ces 
grâces , l'indulgence du Jubilé , d'abord tous les 
cent ans , ensuite Clément Ym pour tous les du- 
quante ans , et enfin Paul n pour tous les vingt- 
cinq ans. Depuis , les papes , à leur avènement an 
souverain pontificat , accordent ordinairement des 
Jubilés. 

A l'indulgence du Jubilé sont attachés plusieurs 
avantages particuliers, comme de pouvoir s'a- 
dresser à tout confesseur; l'Église accorde aussi 
à tous les confesseurs le pouvoir d'absoudre des 
cas réservés. 

Travaillons donc à mériter que la grâce des 
indulgences nous soit applicable, et pour cela 
persuadons-nous bien que ce n'est pas avec un 
cœur orgueilleux, un corps sensuel, que nous 
pourrons nous croire réellement repentants. En 
vain nous jeûnerions , en vain nous communie- 
rions, en vain nous remplirions la forme des 
conditions exigées , il n'y aura pas d'indulgence 
pour Dous s'il n'y a pas repentir sincère, fermq 
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propos, cœur pénitent , désir fervent de satisfaire 
à la justice de Dieu^ résignation complète à sa 
volonté. 

Comme l'Église a toujours pour but la sancti- 
fication de ses enfants , son dessein en cette cir- 
constance j où elle accorde à plusieurs églises de 
France l'indulgence des vendredis de Carême ^ 
quoiqu'il ne soit pas énoncé positivement, est, 
dans les circonstances actuelles, de les engager à 
se soumettre, à se résigner aux volontés du ciel; 
mais résignation pleine et entière , et non pas 
avec des plaintes, avec des murmures continuels, 
comme on en profère avec tant de passion; car 
si c'est ainsi que nous nous sommes crus jus« 
qu'ici vraiment repentants et vraiment soumis à 
la conduite de la Providence, nous nous som- 
mes bien trompés , et il est temps de nous désa- 
buser. 
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J'userai envers vous de la même mesure 
dont TOUS aurez usé ; si tous donnez beaiF> 
coup y je TOUS donnerai beaucoup. 

Lundi de la 7^ semaine, -- 19 viBS. 

C'est ainsi que Dieu doit nous traiter ; il le dit 
formellement. Que penser donc de ces âmes ava- 
res envers Dieu , qui craignent toujours d'en trop 
faire, qui s'informent avec tant de soin de ce qui 
est précepte et de ce qui n'est que conseil, afin 
de s'en tenir strictement à l'un sans avoir jamais 
le courage d'aller jusqu'à l'autre? Ne savons-nouf 
donc pas que tout ce que nous faisons pour Dieu 
la moindre chose même , sera libéralement payé 
C'est ainsi que si nous remplissons fidèlement h 
conditions que Dieu exige de nous , après avoir oJ 
tenu par Fabsolution sacramentelle la rémissi' 
des peines éternelles , nous pouvons obtenir c 
core la rémission des peines temporelles que ne 
avons méritées , et que Dieu veut bien accorde 
notre faiblesse au moyen des indulgences. 
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, qui a reça de JésiiS'4]!hrist le pouvoir 
de lier et de délier, de remettre et de retenir les 
pédiés, a toajonrs cm et toujours enseigné qu'elle 
en avait reçu non-seulement le pouvoir de remet- 
tre les peines étemelles , mais encore les peines 
temporelles dues aux péchés, c'est-à-dire d'accor- 
der des indulgences. Les indulgences étaient en 
usage même au temps des Apôtres; car nous 
voyons, par ce qui est dit au sujet de l'incestueux 
de Gorinthe , que Paul , en raison de la vivacité 
de son repentir et de la ferveur avec laquelle il 
aoecnnplissait sa pénitence, l'avait abrégée. 

Les indulgences sont fondées sur l'efficacité et 
la surabondance des mérites de Jésus-Christ, de 
la sainte Yierge et des saints , dont l'Église fait 
rapplication en faveur des fidèles qui le méritent 
par la disposition qu'ils y apportent. Ce sont ces 
dispositions seulement qui peuvent faire gagner 
d^ indulgences : souvenons-nous bien de cela; 
car sans ces dispositions il n'y a point d'indul- 
gences pour nous. 

Dans les siècles de persécution , dans ces temps 
où les fidèles couraient au martyre , il en était 
cependant qui, vaincus par la fDrce des souffran- 
ces, abjuraient leur foi, retournaient au paganis- 
nte, apostasiaient. Quand la persécution cessait, 
ite revenaient au christianisme; mais ils avaient 
o^feasionné un grand scandale : il était }uste que 
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la participation aux saints mystères leur fût long- 
temps refusée, et qu'ils fissent pénitence de leur 
crime : il avait été public , il fallait que là péni- 
tence le fût aussi. Cette pénitence était longue, 
elle était pénible , quelquefois au-dessus de leurs 
forces : l'Église alors usait de condescendance 
en faveur de ceux dont la ferveur le méritait. 
Ainsi l'indulgence n'était accordée qu'au repen- 
tir, qu'à la cessation des péchés , qu'à la ferveur, 
qu'à la pénitence déjà commencée : souvenons-* 
nous bien de cela. 

Nous voyons que dans ces temps les diacres 
allaient dans les prisons visiter les saints confes- 
seurs qui y étaient retenus pour la foi, et qui de- 
vaient dans peu souffrir le martyre ; ils leur ex- 
posaient la manière dont tels ou tels pénitents 
accomplissaient leur pénitence , et leur demanr 
daient en faveur de qui ils voulaient que le mé- 
rite de leurs souffrances fût appliqué. 

Dans les premiers temps les évèques accor- 
daient les indulgences , même plénières; mais à 
présent c'est seulement au pape qu'il est réservé 
d'accorder des indulgences plénières : les évèques 
ne peuvent accorder que les indulgences partielles, 
<est-à-dire de quarante jours , plus ou moins. 

Il était bon, mes frères , de vous fortifier sur 
cette doctrine des indulgences , de vous instruire 
sur ce sujet, si généralement mal jugé dans le 
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monde. Vous voyez combien les vues de l'Église 
à cet égardy comme en tout , sont sages et appro- 
priées au bonheur des fidèles , et combien elles 
sont éloignées de tendre au relâcbement^ comme 
<m l'en a si souvent accusée. 

n est vrai qu'il y a eu souvent des abus J 'en con- 
viens. Beaucoup de gens y par la raison qu'il est 
Inen plus fecile de faire des pèlerinages , de réci- 
ter des prières , que de devenir meilleur, par une 
trop grande avidité à gagner des indulgences ont 
pu les discréditer lorsque leur vie n'en devenait 
pas meilleure , et qu'à l'aide de ces indulgences 
extorquées ils se croyaient tout permis ; mais telle 
n'était pas l'intention de l'ÉgUse. 

Si quelquefois certaines indulgences ont été at- 
tachées à certaines aumônes , c'a été pour que 
l'aumône ( qui est aussi un moyen de pénitence) 
fût fedte j et cela a été rare; mais de bonne foi j 
d'ailleurs, est-ce bien le moment de reprocher 
oda à l'Église? Si un tel abus a existé ( ce dont 
je gémirai avec vous), il ne peut plus exister à 
présent, puisque les moines mendiants, qui en 
oat été plus particulièrement accusés , ne subsis- 
tent plus. Tout ce qui est entre les mains des 
hommes est sujet à l'abus : gémissons de ces 
abus , réprimons-les , si nous en avons le pouvoir ; 
mais ne les imputons pas à l'ÉgUse , car elle n'a 
rien îait que de sage. 
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Les indulgences ont particulièrement été atta- 
quées à la fin du dernier siècle. 11 iaut convenir 
que les historiens qui ont écrit à cette époque lenr 
ont été peu favorables : c'était la mode alors 
d'attaquer la religion. Les philosophes avaient 
commencé, et la plupart des auteurs de ces temps, 
pour complaire au parti philosophique, qui avait 
fait de grands progrès, qui était devenu très-puis- 
sant, déclamaient contre la religion, et surtout 
contre les indulgences. C'était un passe-port pour 
leurs écrits. Gomme il est plus commode de s'en 
rapporter aux autres que de se livrer à des re- 
cherches qui demandent et beaucoup de temps 
et beaucoup de soins, la plupart s'en rapportaient 
à ce qu'ils trouvaient dans certains auteurs ; et 
comme ils puisaient en général dans les auteurs 
protestants, il n'est pas étonnant qu'ils aient at- 
taqué surtout la doctrine des indulgences , puis- 
que c'est le sujet qui les a séparés de nous. Qui 
ne sait que c'est à l'occasion des indulgences que 
l'hérésie de Luther s'est formée. 

n ne faut pas confondre les bulles authentH 
ques de l'Église avec certaines bulles prétendues, 
telles que celles qu'on voit citées dans certains 
livres de piété ; car, comme je vous le disais l'au- 
tre jour et comme il est bon de le répéter, il est 
beaucoup de mauvais livres de piété, qui contien- 
nent des choses absurdes, qfn.TLWsX^ç»s.^A «icna 
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oonumm y qui appliquent des indnlgences à des 
mmaties, à de petites pratiques insignifiantes, 
oomme de porter un anneau , des bagues , que 
8Bis-je?nioi.... 

Ces livres , nous les trouvons quelquefois mal- 
heoreosement entre les mains des enfants ; et je 
conçois que lorsqu'ils tombent sous les yeux de 
gCBS peu instruits de la religion, ils accréditent 
Yerreat dans laquelle on est tombé pour les in- 
dnlgences. Mais nous, qui faisons profession de 
piété, examinons les vues de TÉglise ; elles sont 
toutes pures, toutes saintes. C'est de réunir les 
fidèles dans les mêmes pratiques ; c'est , par un 
{to grand concours de prières, de toucher da- 
vantage le cœur de Dieu, afin d'en obtenir déplus 
grandes grâces : c'est un moyen de conversion 
pour les pécheurs , c'est un moyen de progrès 
pour les justes, dont cela doit ranimer la ferveur. 
Quelles sont les conditions nécessaires pour ga- 
gner des indulgences? Il y en a de générales pour 
toute espèce d'indulgences , il y en a de particu- 
lières. Les conditions générales, sans lesquelles , 
persaadons-nous-le bien, on ne peut pas gagner 
d'indulgences, c'est Fesprit de pénitence, un cœur 
Tndment repentant, le désir de satisfaire à la jus- 
tice divine , la cessation du péché , le bon propos, 
^1 iioe pénitence déjà commencée. Il ne feut pas 
A Gtoire que les iadulgences nous dispensent àe \bl 
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pénitence qae nous pouvons accomplir : elles lioiifi 
sont accordées seulement pour suppléer à celle 
que nous ne pouvons pas faire. Voilà les condt*- 
tions générales. Il ne faut pas croire que ce soit 
un hochet d'enfmt pour amuser notre faiblesse; 
c'est une chose fort sainte et d'une grande impop- 
tance y puisqu'il sagit pour nous de la rémission 
des peines temporelles dues au péché, des peines 
temporelles sont les peines canoniques et celles 
du purgatoire; car quant aux peines étemelles 
dues au péché , souvenez- vous bien que ce n'est 
pas pour les remettre que les indulgences sont 
établies. Elles n'ont aucun pouvoir sur celui qui 
serait en état de péché, parce que pour gagner 
les indulgences il faut : 

1° Être en état de grâce ; 

2" Avoir l'intention formelle de gagner les in- 
dulgences ; 

3° Faire avec une sincère cx)ntrition, et une 
vraie piété , les œuvres prescrites par le Saint- 
Biége, savoir la co«/èssion dans les huit ou quinze 
jours j la communion (excepté pour les indulgences 
plénières de Tarticle delà mort et de la voie delà 
troix) , et cinq Pater et cinq Ave selon les inten- 
tions du souverain Pontife, au jour même de la 
communion. 

Voilà les conditions générales pour toute .indul- 
gence. A présent, jugeons-nous sur le passé et tra- 
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Yaillons pour rayenir . Voyons si nous ayons réel<- 
kment gagné des indulgences , si nous pouYons 
réellement nous rendre le témoignage que nous 
SYons accompli toutes les conditions essentielles. 
Conyenons que ce n'est pas si fecile j et que bien 
souvent nous nous sommes abusés sur les indul- 
gmces que nous avons cru gagner. Ainsi, ne cou- 
rons pas tant après les indulgences, comme font 
certaines personnes , qui ne croient jamais en ga- 
gner assez, mais tâchons de les gagner réelle- 
ment. Nous trouvons souvent dans les indul- 
gences des processions, des pèlerinages : rappe- 
l(N[is-nous que c'est pour conserver le souvenir de 
ces temps où, comme nous l'avons dit l'autre 
jour, l'Église dans sa sagesse s'était servie, pour 
le bonheur de la terre, de son glaive spirituel, 
non de ce glaive de sang , comme on s'est plu à le 
dire et à le répéter de nos jours , mais de ce glaive 
fpï pouvait seul contenir dans ces temps barbares. 
C'est de là que sont nés les pèlerinages, les trêves 
de Dieu, ces années de grâces dont on s'est tant mo- 
qué, qu'on a tant tournés en ridicule, et qui cepen- 
dant étaient si sagement établis, puisque du moins 
pendant ces temps cela empêchait de nouvelles 
dévastations, cela empêchait le sang de couler. 

Nous avons vu de nos jours un Jubilé qui a 
produit un grand bien dans l'Église. Beaucoup de 
penBODiiasr pieuses même étaient fâchées de œ 
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Jubilé. Qui n'a craint que cela i produisit im 
mauvais effet dans un siècle aussi peu religieux? 
Beaucoup de brochures, de journaux , d'écrits 
périodiques se sont moqués de ce JubUé, l'ont 
tourné en ridicule. Cependant , combien de m^ 
liers de personnes ont fait leur Jubilé! queUjB 
affluence dans nos églises! que d'édification! que 
de gens qui vivaient dans le péché et qui sont 
rentrés en eux-mêmes à cette époque ! Us se sont 
dit : « Voilà une occasion de conversion; » et ils 
en ont profité. Combien d'àmes déjà pieuses sont 
devenues plus ferventes ! Voilà le fruit des indulr 
gcnces réellement gagnées. 

Vous le voyez donc , l'Église a le pouvoir d'ao- 
corder des indulgences ; ce pouvoir est fondé sur 
les mérites de Jésus-Christ et des saints et sur 
ces paroles : Tout ce que vous délierez sur la terre 
sera délié dans le ciel. C'est dans sa sagesse que 
l'Église a accordé des indulgences ; c'est le ssdut 
de ses enfants qu'elle a eu en vue, et non de fa- 
voriser le relâchement. Il ne faut pas confondre 
les bulles d'indulgence accordées réellement par 
l'Église avec les btdles apocryphes, que l'on a été 
chercher je ne sais oii , et qui n'ont rien d'authen- 
tique ; il ne faut pas imputer à l'Église l'abus qui 
a été fait des indulgences , et dont elle a gémi 
toute la première. Les indulgences ne se gagnent 
pas si facilement , et exigeuX ^<^ QÀ\i<Jitions qui 
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sopt certainea int des moyens de saint des plus 
efficaces. Toutes ces réflexions doivent nous 
mettre en garde contre tout ce qu'on entend dé- 
lûter contre les indulgences. 

Que les personnes ignorantes de leur religion, 
gui ne la jugent que sur des ouvrages impies, 
l'accusent de petitesse d'esprit, se moquent de ce 
qu'elles appellent de petits moyens , j'avoue que 
cela ne m'étonne pas ; mais ce qui m'étonne , c'est 
que les personnes qui font profession de piété 
l?épètent à cet égard ce qu'elles ont entendu , et 
Tiennent vous dire : « Je crois certainement les 
% vérités de la foi , je m'approche des sacrements , 
c je suis fort attaché à ma religion ; mais pour 
a les indulgences, ah ! cela , par exemple, je ne 
« puis y avoir coniiance , cela me parait absurde : 
«je ne vois là que de petits moyens, qui ne si- 
ce gnifient rien du tout. » Petits moyens ! Réunir 
lès fidèles , toucher la miséricorde de Dieu par un 
plus grand concours de prières , ramener les pé- 
cheurs , réveiller la ferveur des justes , rappeler à 
tous la nécessité de quitter une vie de péché pour 
revenir au bien , leur imposer l'obligation de se 
mettre en état de grâce au moment d'accomplir 
les conditions de l'indulgence, mais encore pres- 
<iae toujours leur imposer celle de s'éprouver soi- 
même pour approcher de la table sainte , sont-ce 
là de petits moyens ? 
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• 

Si l'on était sûr d'ayoir la contrition parfaite , 
les indulgences seraient inutiles ; mais comme on 
n'est jamais sûr d'avoir cette contrition parfaite 
qui remet non-senlement la peine étemelle , mais 
encore la peine temporelle j c'est un très-grand 
avantage que l'Église nous offire, et dont nous 
devons tâcher de profiter. 

Nous dirons peu de mots sur l'indulgence des 
vendredis de Carême : tous les curés ont annoncé 
dans leurs paroisses, d'après le mandement de 
Monseigneur l'archevêque, quand auraient lien 
dans chacune les prières et instructions relatives 
à cette indulgence, n suffira ici de prévenir qa'il 
faut joindre à cet acte une communion faite à 
cette intention. Il n'est pas nécessaire de la fiEÛre 
à sa paroisse , mais il faut assister à l'exercice qui 
se fait à sa paroisse le jour où on a l'intention de 
gagner cette indulgence. Efforçons-nous de rece- 
voir cette grâce dans toute sa plénitude , en y ap- 
portant les dispositions nécessaires, afin qœ 
nous puissions arriver un jour, etc., etc. 
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EUCHARISTIE, 

FRAGMENTS '. 



Lundi de la 3* semaine de Carême de I8S2. — 26 aiBS» 

Parmi les sacrements il en est qui nous donr- 
nent la grâce que nous ayons perdue y il en est 
d'antres qui l'augmentent en nous : l'Eucharistie 
est de ce nombre. 

Pour la communion annuelle il suffit d'être 
exempt de péché mortel; pour la communion fré- 
quente il faut l'être aussi du péché yéniel, du 
moins de toute a£Fection au péché véniel. 

La communion a quatre effets principaux : pre- 
mièrement , de nous unir intimement avec Jésus- 
Christ ; deuxièmement , d'augmenter la grâce en 
nous ; troisièmement j d'affaiblir l'inclination au 
péché ; quatrièmement , de nous donner le gage 
de la yie étemelle. 

' La première conférence sur l'Eucharistie (qui a eu lieu le 
mercredi de la 2^ semaine) ayant été particulièrement sur la 
présence réelle, la personne qui a recueilli ces extraits, sentant 
trop bien son incapacité, n'a rien osé écrire sur un tel sujet : 
elle a seulement retenu quelques fragments de la seconde, que 
l'on donne ici. 



134 fiUGHARISXIE. 

Cette union avec Dieu ne devrait-elle pas exci- 
ter dans nos cœurs la plus vive reconnaissance? 
Et cependant que d'indifférence ! quelle froideur 
de notre part! Quand nous nous trouvons avec 
des gens que nous regardons comme au-dessus 
de nous 9 nous nous sentons honorés , flattés d'en 
être distingués , nous aimons à nous rappeler ce 
qu'ils ont dit ou fait d'aimable pour nous. Si ce 
sont de grands personnages, nous en sommes 
tellement enorgueillis , que nous nous plaisons a 
le raconter, et que nous voulons que le souvenir 
s'en perpétue dans nos familles. Mais qu'est-ce 
que tous ces princes , ces grands de la terre , en 
comparaison du Dieu qui vient nous honorer de 
sa visite ? Ce n'est pas seulement le roi du ciel et 
de la terre qui descend en nous , c'est encore le 
père le plus tendre et le plus généreux. Appro- 
chons donc de la communion; nous y trouve- 
rons la consolation dans nos peines ; mais nous 
ne savons pas l'y chercher. N'arrive-t-il pas bien 
souvent que lorsque le confesseur demande pour- 
quoi l'on a été si longtemps sans s'approcher 
des sacrements , on réponde : « Ah , mon père ! 
(c j'ai eu tant de chagrin ! J'en ai été si accablé! 
(c je n'aurais pas pu. — Vous étiez dans le cha- 
« grin, et vous n'êtes pas venu recourir à ce 
(C baume consolateur ! Mais c'est alors qu'il fallait 
(C vous approcher de ce Dieu qui vous invite d'une 
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manière si tendre , de ce Dieu qui veut parti- 
cnlîërement soulager les cœurs oppressés ^ qui 
dit : Venez à moi , vous totAS qui êtes affligés, et 
je vous consolerai. » Et ceci ne s'adresse-t-ilpas 
toutes les âmes? qui est-ce qui ne souffre 
is ?... Venez, vous que la misère accable, qui 
rez tant de peine à en supporter le poids, vous 
ae personne n'assiste ; ah ! venez : vous senti- 
z, en sortant de la table sainte , plus de force 
ïur résister aux besoins qui vous pressent, ces 
isoins seront soulagés ; venez , vous qui ne trou- 
as pas sur cette terre un cœur qui réponde au 
^tre; vous qui n'avez pas d'amis, venez, ap- 
"ochez de cet ami qui ne vous abandonnera ja- 
ais , de cet époux de votre âme , qui la remplira 
îs joies célestes. 

Vous trouverez dans la communion la force de 
sister à vos passions ; c'est dans la communion, 
dans la communion fréquente, que l'on trouve 

vrai préservatif contre .cette concupiscence 
li nous entraîne ; c'est là que les martyrs al- 
ient puiser ce courage qui leur faisait braver 
s suppBces et la mort. Quand ils étaient abat- 
s par les tourments les plus affreux , et qu'on 
s remettait en prison pour prolonger leur 
rture , de saints prêtres venaient leur apporter 

communion ( ou ils se communiaient eux- 
ëmes, comme cela se pratiquait dans les premiers 
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siècles ) y et ils se trouvaient alors une force nour 
Telle qui leur faisait braver ce qui était le plus 
fait pour les ébranler : famille éplorée , père âgé , 
infirme , femme suppliante , enfants abandonnés , 
promesses y menaces, mort enfin. A tout ils ré- 
pondaient : a Je suis chrétien I » Et ce sexe faible, 
c'est dans la^ communion qu'il trouvait ce cou- 
rage qui le soutenait au milieu de tout ce qu'il 
pouvait y avoir de plus redoutable pour les vierges 
chrétiennes; c'est la communion qui les rendait 
invulnérables à toutes les attaques , en les eiH 
tourant d'une sainte barrière que tout ce qu'il j 
avait de plus effiréné n'osait franchir; c'est la 
communion qui les faisait sortir intactes des lieux 
les plus affreux , joignant à la palme du martyre 
celle de la virginité. 

Vous vous plaignez d'être faibles pour résister 
à vos mauvais penchants ; mais , je le crois bien, 
vous ne cherchez jamais à vous fortifier par les 
sacrements. Vous vous contentez, du moins beau- 
coup d'entre vous , de communier une fois dans 
l'année. Quel effet peut produire cette commu- 
nion isolée? Un effet momentané. C'est pour cela 
que tous les ans vous revenez avec les mêmes 
fautes, dans lesquelles vous êtes retombés peut- 
être autant de fois. Vous aviez pris, au moment 
de la communion, de bonnes résolutions; mais 
il en a été de ces boimes» Tfeo\w\iw\s comme de 
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celles que vous prenez tous les ans , un moment 
de trêve avec vos mauvaises habitudes. Puis ces 
résolutions n'étant pas soutenues par de nouvelles 
communions, vous les avez oubliées , et vous 
ne vivez pas mieux. Ne dites donc pas : « Je 
a communie 9 et je ne suis pas meilleur. » Vous 
Tétiez au moment où vous avez communié, mais 
Yoos êtes retombés , parce que vous n'avez plus 
ea recours au sacrement qui donne de la force ; il 
en sera de même encore à cette Pàque , si vous 
ne prenez la résolution de communier plus sou- 
Tent, et si vous n'y êtes fidèles. Gomment celui 
qwL ne prend cette nourriture qu'une fois l'année 
pourrait-il se soutenir? 

Tenez dans la communion puiser des armes 
pour résister à cet ennemi que vous portez au- 
dedans de vous-mêmes; venez, vous qui avez 
des défauts que vous ne pouvez corriger : ne pré- 
textez pas votre imperfection; c'est précisément 
parce que vous êtes imparfaits que vous avez 
plus grand besoin de vous approcher de la source 
de toute perfection; venez, vous qui, tourmen- 
tés d'une humeur chagrine, êtes habituellement 
si fatigants pour vous et pour les autres , venez 
pniser à la source de la sérénité ; venez , vous 
qui voulez bien vivre , mais qui retombez encore 
si souvent; venez, vous qui avez tant de motifs 
de déplorer votre faiblesse ; et qui avez dans o^ 
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qxii TOUS entoure tant de témoins de votre fragi- 
lité, venez chercher un appui dont vous avez tant 
de besoin. 

Mais pour recueillir tout le fruit de ce sacre- 
ment il faut s'en approcher dignement; il^est 
pour cela des dispositions : il en est de prochai- 
nes, il en, est d'éloignées; il en est d'extérieures, 
il en est d'intérieures ' . 

' * Ici les dispositions extérieures que tout le nMmde sait y el 
qnb Ton n'a point recueillies. 
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COMMUNION, 

DISPOSITIONS. 



Que Hiomme s'éprouve lui-même. 

Mercredi de la S* semaine, — 28 Hiis. 

Nous allons continuer à indiquer les disposi- 
)ns qu'il faut apporter à la communion. La pre- 
ière est la pureté de conscience ; il £aut y joindre 
ioi, l'espérance y la charité et l'humilité. En 
ûtant ce sujet, il sera bien difficile d'éclairer les 
18 sans éveiller les scrupules des autres : car il 
t certaines consciences toujours prêtes à s'alar- 
er; cependant nous allons tâcher de tenir la 
ilance tellement ^ale , que chacune puisse trou- 
F sa part. 

n faut de la foi pour s'approcher de ce sacre- 
Bnt. Beaucoup de personnes s'en Joignent par 
ke apparence de respect , en disant qu'elles 
ont pas assez de foi pour oser recevoir ce sacre- 
ent, et d'autres s'en éloignent parce qu'elles 
il éprouvé des doutes à la sainte table. Nous 
rons aux premières : « Vous croyez n'avoir 
point de fbi^ mais vous en avez : c'eslUMCSH 
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ce reiir qae votre manque de foi ; vous allez à la 
(c messe tous les dimanches j et si vous y man- 
« quezy votre conscience vous le reproche. Vous 
(c croyez à toutes les vérités de la religion, vous 
a la défendez même souvent mieux que des peD- 
cc sonnes qui font plus profession de piété que 
ce vous : vous avez donc de la foi. Savez-vons ce 
ce qui vous manque? Ce n'est pas la foi , vous en 
(C avez même beaucoup y et c'est précisément parce 
<c que vous en avez beaucoup que vous sentes 
ce parfaitement ce qu'il faudrait faire pour com- 
ce munier ; mais vous n'en avez pas le courage. Il 
« faudrait vivre chrétiennement , renoncer à cet 
a attachement, quitter cette mauvaise habitude, 
a vaincre vos passions ; et, au lieu d'avouer, de 
a vous avouer à vous-mêmes où vous en êtes à cet 
a égard , vous aimez mieux vous dire que vous 
a manquez de foi. Ce n'est qu'un prétexte : com- 
« mencez par réformer votre vie , et vous aurez 
« de la foi. Souvenez-vous de vos premières an- 
ce nées , de l'époque de votre première commu- 
« nion : comme vous étiez heureux alors ! Voulez- 
a vous vous les rappeler ces saintes ferveurs, 
a commencez par les œuvres de la foi : que serait 
a la foi sans les œuvres? » 

Mais vous allez cx)mprendre s'ils sont vrais ces 
prétendus doutes. Figurez-vous que vous êtes 
aa moment de la mort , et que quelc[u'un vient 
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dire : oc Vous comparaîtrez anjourdliniÀde- 
it Dieu. » Vous amuseriez^-Tous alors à écour 
38 doutes? Ne seriez-vous pas au contraire 
disposés à vous approcher des sacrements , 
l'en recueillir les fruits? Si réellement tous 
sz point de foi , croyez-vous qu'elle revien- 
seulement alors? Non , elle existe , cette foi, 
nd de votre cœur; ce n'est donc pas le vrai 
. Votre manque de foi n'est que factice. Il 
coûte pas beaucoup d'entendre une messe 
es dimanches , d'assister au sermon , de s'as- 
même à une table servie de maigre les jours 
tinence; mais il en coûte de communier, 
qu'il faut une bonne vie pour cela , qu'il 
;e vaincre, se corriger, et que c'est tout 
sment ce qu'on ne veut pas se donner la 
de faire. 

us dirons ensuite aux personnes qui se plai- 
de doutes au moment de la communion : 
! qui n'a pas éprouvé effectivement ces dou- 
! qui ne s'est fait cette question : Est-il bien 
L que sous ce pain je reçoive réellement le 
a du ciel et delà terre?... »Nous dirons en- 
h ces personnes : « Ces doutes vous tour- 
itent, vous obsèdent, parce que vous les 
5 d'abord trop écoutée. H. fallait les chasser 
le mépris , c'est le meilleur moyen à em- 
rer. » Il en est de même de toutes les mTOr 
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vaises pensées, il ne faut pas s'y arrêter ; sî on 
s'en occupe , elles deviennent une idée fiïe. D'ail- 
leurs , n'oubliez-vous pas que l'esprit de ténèbres 
est toujours là? Gomme il sait qae c'est dans la 
communion que se trouve le plus puissant moyen 
de salut , il cherche surtout à en éloigner les per- 
sonnes qui feraient de plus grands progrès dans 
le bien , et c'est pour cela qu'il leur suggère ces 
doutes. Enfin Jésu&-Christ est dans le sacrement, 
non-seulement un Dieu d'amour, mais encore un 
Dieu caché. Ces doutes ne peuvent être entier»' 
ment dissipés ; ils sont nécessaires pour exercer h 
vertu de la foi. Car s'il y avait une certitude d'é- 
vidence physique , il n'y aurait plus de foi, et h 
foi est une vertu. Nous répéterons doncàces pe^ 
sonnes : « Ne vous tourmentez pas des doutes qm 
a vous viennent, méprisez-les. » Je mets en fait 
qu'en moins de trois mois la personne la plus 
tourmentée de ces doutes s'en délivrera de cette 
manière. Quant à ceux qui sont seulement né- 
cessaires pour que nous pratiquions la vertu de 
la foi, contentons-nous de faire un acte de cette 
vertu. Je sais bien que cette simple recomman- 
dation ne satisfait pas certaines personnes , qui 
voudraient goûter la dévotion d'une manière sen- 
sible : mais ce désir ne vient-il pas de notre 
égoïsme, de ce que nous nous recherchons en 
tout, même en Dieu? 



en Dieu que celles qui ne le sont pas : cela -^= :î>^ 

e un paradoxe, et c'est pourtant vrai ; de là 
de fruit qu'on retire de la communion. Lors- 

s'approche de la table sainte , on fait des 

d'espérance; mais Ta-t-on dans le cœur 
espérance 9 cette pensée du ciel, cet espoir 
-river un jour , quand dans les peines de 
) on désire la mort; quand, comme cer- 

personnes pieuses, on se tourmente, on se 
icie par l'idée de son indignité ; quand , mal- 
3 avis du guide de son âme , qui est obligé, 
linsi dire , de pousser par les épaules pour 
er à aller à la sainte table, on se persuade 
Ta s'en approcher indignement ; quand , par 
l'une émotion délirante, on se sera forgé l'idée 
sera danmé; appellera-t-on cela de la con- 



.9 J_ix _.> 
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(c baume consolateur, le gage de ton bonheor 
(( éternel. » Banimons donc à l'avenir dans notre 
cœur la sainte vertu d'espérance en méditant sur 
l'ineffable bonté du Dieu que nous servoR^. 

Quatrième disposition : l'amour de Dieu. Notre 
cœur a besoin d'aimer ; dans l'enfimce on aime : 
ses parents y plus tard cet amour se porte vers un .' 
autre objet : dans la vieillesse j qui ne parle avee 
attendrissement de sa mère? Mais que de froideur ^ 



n'apportons-nous pas à la sainte table ! Nous nous 
contentons de dire bien froidement à Dieu qoB 
nous l'aimons de tout notre cœur; et le cœur ne 
sait rien trouver pour Dieu I Cependant que d'ex- 
pressions brûlantes on emploie lorsqu'il est ques- 
tion de certains attachements ; avec quelle faci- 
lité on sait témoigner son amitié aux gens qu'on 
affectionne ! Pour Dieu on n'a qu'un cœur sec, 
on se contente de réciter des actes formulés ; on 
dit : « Je voudrais bien avoir plus d'amour de 
(c Dieu, je ne peux pas; ce n'est pas ma faute!... s 
— Vous vous trompez, c'est votre faute. C'est 
qu'en général vous portez à la sainte table des 
prières plus ou moins senties, mais point de ré- 
flexion. On veut toujours trouver des sentiments 
tout faits dans les livres , et on ue cherche point 
à en exciter dans son cœur. H ne faudrait cepen- i 
dant pour cela que penser aux bienfaits dont Dieu 1 
nous a comblés; mais ou ne trouve rien à lui 
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dire , il ne nous inspire rien , et on a tant d'esprit j 
on en dépense tant en médisances ! On dit (ju'on 
ne sait pas méditer : on le sait cependant , on 
inédite sans cesse sur toutes les choses de ce 
monde; mais celles du salut n'occupent point as- 
sez , et voilà tout bonnement pourquoi on ne sait 
pas méditer. 

Cinquième disposition : l'humilité. Voici une 
vertu bien rare , bien peu connue ^ et en général 
bien mal comprise. C'est une vertu étrangère à 
l'homme y puisque dans notre nature tout y est 
opposé ; et cependant c'est une vertu bien néces- 
saire au salut. Elle consiste non-seulement à re- 
connaître devant Dieu que nous ne sommes rien, 
mais encore à ne pas méconnaître les dons de 
Dieu j ce qui exclurait la reconnaissance ; seule- 
ment il ne faut pas nous les attribuer. L'humi- 
lité est souvent fort mal entendue , même dans 
beaucoup de livres de piété j qui en indiquent des 
actes si exagérés , que je ne suis pas étonné que , 
d'après ces livres et les personnes qui ont à cet 
^ard des idées si déraisonnables j cette vertu ait 
été quelquefois tournée en ridicule , et qu'on s'en 
soit moqué dans le monde. Saint François de Sales 
l'entend à merveille; lisez ce qu'il dit à ce sujet. 

Nous pouvons être humbles en reconnaissant 
tons les dons que Dieu nous a faits, même ceux 
ds la fortune, de la naissance , de l'esprit , d&liBi 

BOUTEmuS DB COnrÉREME», T. I. ^ 
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beantë ; et nous trouverons dans ces dons menu 
des motife de nous hmmlier, en pensant à nota 
pea de reconnaissance, à l'abns que nous c 
ayons ISdt souvent , et au profit que d'autres qui c 
ont été privés en auraient pu tirer pour leur sain 
Voyez quelle source ISéconde de sentiment 
humbles, et ce sont des sentiments que Dieu di 
mande de nous, et non pas des paroles. Quai 
nous irons dire, comme nous le lisons danis 1 
plupart des livres de piété, avec un air bien faôd 
milié : « Mon Dieu, je ne suis que néant devat 
c vous, même moins que le néant, puisque I 
c néant ne vous a pas offensé , et que j'ai pécbé^i 
en serons-nous plus humbles, quand nous il 
savons rien supporter ; quand pour un mot qi 
nous a blessés nous boudons pendant lonf 
temps ce mari , cette personne qui a choqué nottl 
orgueil? L'humilité est une vertu à laquelle d 
s'exerce dans l'intérieur de sa maison , de son ni 
nage, dans ses relations habituelles avec les 
très , mais dont les actes formulés ne 
rien du tout. On se plaint de n'avoir point de 
et moi je trouve que l'on a une foi bien roi 
si Ton se contente de cela. Il ne faut pas croirtf 
toutes ces expressions exagérées que la plupaM 
des livres contiennent , et il faut bien se gardM 
de les prendre au pied de la lettre. j 

n ÛLut donc cinq ^i^VâiOiâ *. ^3l "^asefté fl 
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I coDsdence, la foi, l'espérance, lâchante et l'hiif- 
t milité. 

i A présent je demanderai : Est-il bien facile d'a- 
[à îoir ces dispositions, lorsqu'on ne communie 
r ^"utiB fois par an? Je né le crois pas. Pétition se 
t flatter d'avoir la pureté de conscience quand on 
il a laissé écouler un temps aussi considérable sans 
I BB confosser? À-4ron la foi lorsqu'on attache si 
} peu de prix à communier plus souTcnt? A-t-on 
i Fespérance de la yie éternelle quand on fait si 
: pea pour l'obtenir? A-ton l'amour de Dieu quand 
l on ne s'approche qu'une seule fois l'année de ce 
Ifiea d'amour, quand on se contente de lui dire : 
« s Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur? » 
I Ke fondrait-il pas plutôt lui dire : « Mon Dieu, je 
: s Tais TOUS dire que je tous aime , tous en croi- 
« lec ce que tous Toudrez ; je Tiens une fois par 
' s ah| parce que j'y suis obligé , et que je ne tcux 
s pas absolument me damner; mais je m'en 
« tiendrai là : je Tiendrai tous les ans , et je tous 
« dirai tous les ans : Mon Dieu, je tous aime par- 
ce dessus tout, sans tous le prouTcr daTantage. » 
On n'oserait tenir un pareil langage ; mais de 
ïiut n'est-ce pas celui qu'il fondrait employer, et 
ne s'accorderait-il pas aTcc notre conduite? Quel 
fond ferions-nous sur l'amitié d'une personne qui 

i prétendrait nous aimer extrêmement, et qui se 
ooiitièiitendt de nous foire une seule Tislte^ asi?( 
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COMMUNION. 

PRÉTEXTES POUR s'en DISPENSER. — PRÉPAl 



J*ai désiré arec ardeur de I 
Pâque ayec tous. 

Lundi de la 4^ semaine, — 2 ITIIL. 

Telles sont les paroles de Jésos-Ghrisi 
quels sont les sentiments par lesquels le 
tiens répondent à tant d'amour? La plup 
loignent de la sainte table par les plus s; 
prétextes : d'abord sur un respect feint, 
nous l'avons vu l'autre jour. On se dit péi 
vénération pour ce sacrement ; mais si voi 
réellement pénétrés de ce saint respect, vo 
terait-il à vous en éloigner? Ne devrait-il ; 
contraire, vous porter à exercer sur vous t 
veillance plus active, qui vous rendît plus 
de vous en approcher? D'ailleurs quel es 
de votre prétendu respect? qu'en résulte-t-i 
de tiédeur, et voilà tout. 

Étaient-ils donc moins respectueux qi 
ces premiers chrétiens qui n'assistaient 
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int sacrifice sans j participer? ÀYaient-ils 
de Ténération pour cet auguste sacre- 
quand ils emportaient la sainte hostie dans 
maisons , quand de leurs mains ils se l'ad- 
traient? N'ayaient-ils pas les mêmes pré- 
que nous pour s'en éloigner? n'ayaient-ils 
s mêmes passions à yaincre? n'ayaient-ils 
mme nous des occupations^ des afïlEdres? 
s doute le précepte n'oblige qu'à la commu- 
mnuelle; mais depuis quand existe- 1- il ce 
yte? Depuis que la ferreur s'est ralentie, 
relâchement s'est introduit ; alors le cour 
» Latran a imposé cette loi , afin du moins 
êcher qu'il ne devint encore plus grand ; il 
tpas, relativement à cet auguste sacrement, 
tenter de ne faire que ce à quoi on est strio- 
t obligé. 

ette époque , où nous approchons de la ce- 
ion de la Pâque , ah ! profitons du moins de 
ips d'épreuTC dans lequel nous nous trou- 
où personne ne sait à quoi il est réservé \ 
promettre à Dieu de recevoir plus souvent à 
ir le sacrement de son amour, 
lore un autre prétexte que l'on met en 
, c'est de dire : « Il faudrait être saint pour 
iprocher de ce sacrement; si nous étions des 

Hfo» du choléra. 
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*( HaintH, à la lK)nrMî heure, main nous ms Homm 
u pas des Huiiils I... n VoiJH v^iXA^ i>as dcH Aûint 
c'est vrai ; ne voulfs/i-vous donc pas le dcvcni] 
Que voulea&-Yoas être , si youh ne touIcz pas 6t 
des Raint8? Voulez- voas donc Mre du nombre d 
réprouvé»? f^ communion voas Hanctifiera, d 
est un Gontr(>-iioidii à la faiblcsHse humaine. Voj 
comme le Rcrupule et la lâcheté H'allient bien e 
Kemlilc : on prétend que c'est par respect qo'< 
ne communie pa», et on n'a pas le courage \ 
faire ce qui rendrait digne de c/immunier, c'est 
dire ile m; vaincre jK)ur m sanctifier. 

On vient en (îarème, même eu général danf 
premifere quinzaine ; on fait \\\\i\ première, une f 
eonchï, une troisième (;cjnfession bien entier 
quelquefois même par trop détailla; ; on est > 
lionne foi, on prend d*exe>i!lIeriU*H résolutioni 
on vit mieux , on a de la douœur, de la paticno 
vertus ({uVin ne C/Onnaissait guère auparavai 
Qui eHU-<'4; (|ui a produit iA^ changement? La pei 
^(\iM\i\ la eommuiiion. Vo^ez donc combien ui 
eomifiiiiiioii pliisfnïquenUï nous sanctifierait! El 
ployr^ns les ino)(:nH de saneti fi cation qui noi 
Konl offcrtH, et. ne crai^Mions pas de lesmultiplii; 
Au lieu de cela, qu'arrive-U-il ordihairemen 
C'est que cette honne disposition, qui n'est p 
»oulenue par de nouvelles communions , s'efTa* 
pf'Xii i\ petit, et qn'iiw WmVA'wu vvxVivwiii'.mps c 



lirons d'abord que quand on est arrivé à A' ;y i< 

rtain degré de piété , qu'on ne retombe plqs 






le grandes fautes ^ les progrès dans le bien ^^^'^ 

BYent plus être s^isibles , parce qu'il reste ^''^^-\ 

Dup moins de choses à réformer, qu'il est V ^''X* 

dans les desseins de Dieu qu'il reste encore vV;^: ) 

(MB imperfections , légères à la vérité , mais ^^^^!1 



■■.■ ,:\* 



âvent servir d'exercice à la Terix(. Et puis -Cii' V? 

avait perfection évidente, ne serait-il pas ''^' -:v: 






ndre qu'il y eût orgueil! La communion 

mte ne détruit pas entièrement les imperfec-: * '\ / ^.^ 

, il faut les combattre , mais qu'elles n'éton- i :- ^ V 

MIS, qu'elles ne découragent pas. 

le feut pas non plus ( et c'est toujours ce 

t à craindre quand on s'adresse à un nom-: 

auditoire , c'est que ce qui est dît pour le 






::^S^ 
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des domestiques y il faut convenir qu'on est bien 
bon d'appeler cela de simples imperfections, n 
ne faut pas qu'on s'imagine que parce qu'on Ta 
beaucoup à l'Église, qu'on y passe des beures 
que l'on ferait souvent bien mieux de donner à 
ses enfants, à son ménage , qu'on feit beaucoup 
de lectures , de longues prières , il ne faut pas 
s'imaginer que ce soit là de la piété : c'en serait 
tout au plus l'extérieur. Mais voilà seulement en 
quoi consiste la vraie piété , c'est dans les vertus 
qu'elle inspire. Si vous avez une siucère bumi- 
bté, une grande charité, qui se manifeste par le 
support des défauts du prochain , une soumissi(m 
complète à la volonté de Dieu, une confiance 
sans bornes en sa providence; enfin, si vous 
remplissez bien fidèlement tous les devoirs de 
votre état , vous êtes réellement pieux ; mais isi 
vous ne faites qu'aller à la messe, au sermon, 
prier, faire des lectures , vous n'avez que l'appa- 
rence de la piété. 

Ainsi, nous dirons à ceux qui ne se trouvent 
pas assez saints pour oser approcher de la sainte 
table : « Vous prenez le moyen contraire à celui 
« qu'il faudrait prendre ; en continuant à vous 
« éloigner de la communion , vous ne deviendrez 
ce jamais plus saints. » Nous dirons à ceux qui se 
plaignent de ne pas faire de progrès : « Ne vous 
«- e&ajez pas, vous ne couvez faire que des 
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pK^ès lents ; et d'ailleurs c'est bien moins la 
perfection que Dieu demande de tous , que le 
désir efficace d'y arriver. » Enfin à ceux qui se 
apent trop favorablement, nous dirons : a Vous 
prenez pour de simples imperfections des dé- 
fiints véritables, vous vous abusez ; vous êtes 
tout orgueil , et vous approchez du Dieu d'hu- 
milité ; vous êtes tout colère , et vous voulez 
vous approcher du Dieu de miséricorde ; ah ! 
commencez par réformer tout ce qui lui déplaît 
en vous. » 

Si après la communion fréquente on ne voit 
8 d'amélioration , il faut le dire à son confes- 
ir ; et comme en général il vous connaît déjà 
pois un certain temps , il vous aidera à en dé- 
ivrîr le motif et à y remédier. 
Nous allons parler en détail de la préparation 
'il faut apporter à la communion; c'est un 
int sur lequel on tombe ordinairement dans 
grandes erreurs , même les personnes pieuses, 
i s'imagine que la préparation consiste unique- 
fat dans l'assistance à la messe , dans de lou- 
es prières, dans beaucoup de lectures. Je ne 
^e pas sans doute les prières et les lectures ; 
r îl n'y a rien de plus avantageux que de bon- 
} prières et de saintes lectures, mais pour 
IX qui en ont le temps , sans que cela prenne 
r des devoirs bien autrement essentiels. Ce ive 

9. 
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sont là que les dehors de la préparation; 
positions intérieures sont bien autrement 
tantes , et on ne s'en occupe presque p 
Tient de ce qu'on déplace les choses. On 
qui n'est qu'avantageux à la place de ce 
nécessaire. Examinons au contraire com] 
mettant la question sous son jour yériti 
la simplifie. Souvent on se plaint, on § 
n'avoir pas le temps de se préparer à la 
nion ; on a des enfants qui ne laissent 

instant de repos! Vous avez des en 

vous ne trouvez pas là des moyens de ; 
tion? Ces enfimts vous ffiiguent, il &u1 
ver avec soin ; c'est un tourment j des 
tous les instants pour éviter les jaloui 
querelles ; ils absorbent tous les momei 
qu'est-ce que Dieu demande de vous , s: 
soins-là? Est-ce qu'en les lui offrant vou 
tes pas la meilleure de toutes les prépa 
Vous , vous n'avez pas d'enfimts , mais d< 
sites, des chagrins; vous avez à supp< 
défauts, peut-être même les vices d'u 
vous êtes la victime d'une union mal a 
que feire? Vous y êtes, vous souffrez, 
trouveriez-vous pas là une offi*ande à faii 
de ce pauvre cœur si ulcéré , de ce cœ^ 
besoin de s'attacher, et qui n'en a pas r 
un capable de l'apprécier ? Ah ! n'avez-^ 
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plus qu'une autre besoin de communier souvent , 
pour TOUS rapprocher de ce Dieu soutien des 
fûbles et des opprimés? Prenez garde ; si tous ne 

TOUS attachez pas à lui, tremblez , car si TOUS fuyez 
le Créateur, tous rencontrerez la créature; et à 
OTnl>M*fî de malheurs ne tous exposerez-TOus pas ! 

Vos chagrins ne sont-ils pas la meilleure pré- 
paration que TOUS puissiez apporter? Gomment 
sa ftit-il donc qu'une considération aussi simple 
ne soit pas sentie de tout le monde , et qu'on aille 
cherdier ailleurs que dans les Tertus de son état 
k préparation à la communion? La dissipation 
dleHooéme (je ne crains pas de le dire), quand 
die est inhérente à la position, non-seulement 
n'est point un obstacle à la communion , mais 
peut même lui serrir de préparation. Bâtissez- 
vous une retraite au sein de Totre propre cœur, 
et que, comme d'un sanctuaire , il en sorte de ces 
élans d'amour et de confiance en Dieu , qui Tau* 
dront bien mieux que de longues prières. 

Ainsi donc , l'époux dans les soins de sa for- 
tune et de ses affaires , la femme dans ceux de 
son ménage et de ses enfants , le serviteur dans 
son activité à son service et dans son obéissance 
à son maître , le pauvre dans sa misère et dans 
son travail pour en sortir, le riche dans les de- 
voirs de son état; tous enfin peuTent trouver là 
la véritable préparation. 
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Nous ne saTons pas cpiand Dien nous retirera 
de ce monde ; ce qae nous savons bien , c'est ce 
qu'il demande de nous. La perfection acquise 
n'est pas nécessaire; mais nous ne pouvons nous 
dispenser de faire des efforts pour y arriver. Si 
nous revenons tard au Seigneur, rappelons-nons 
qu'il est toqjours prêt à nous recevoir. Souve- 
nons-nous du bon larron sur la croix. Veuillons 
bien sincèrement revenir à lui , le servir fidèle- 
ment ; puis abandonnons-nous entièrement à sa 
Providence , à la vie, à la mort. Il y a tant de re- 
pos, tant de consolation, tant de douceur dans 
cet abandon total : « Mon Dieu , tout ce que vous 
(c voudrez, comme vous le voudrez, et quand 
a vous le voudrez. » 
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COMMUNION, 

DISPOSITIONS. -—FRUITS DE LA COMMUNION. 



Que l'homme s'éprouye lui-même. 
Mercredi de la 4* semaine. — 4 âtril. 

C'est-à-dire qu'il travaille à se purifier et à se 
rendre digne d'approcher de cet auguste sacre- 
ment. Ces paroles s'adressent particulièrement 
à ceux qui tombent dans des fautes graves ; car 
I pour ceux qui sont seulement sujets à des fautes 
Itères y de ces fautes où peut entraîner la fragi- 
lité de notre nature , pourvu qu'ils s'en relèvent 
et qu'ils fassent leurs efforts pour n'y plus retom- 
ber, LS ne doivent pas pour cela s'éloigner de la 
communion. Il ne faut pas exagérer les dispo- 
sitions cpi'eUe demande. Lorsque Jésus-Christ a 
établi le sacrement de l'Eucharistie , il savait bien 
que malgré ce secours l'homme tomberait en- 
core bien souvent , parce qu'il est fragile, et que la 
perfection est impossible en ce monde ; mais c'est 
JQstement parce qu'il avait besoin de secours, et 
d'un secours continuel , que comme il avait aimé 
les siens , il les aima, jusqu'à la fin , et instltaa 
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pour eux ce sacrement où il était dans ses desseins 
qu'ils allassent puiser le remède à leurs passions. 

On ne sait pas assez recourir à Dieu avec cette 
confiance filiale à laquelle il nous invite cepen- 
dant d'une manière si pressante. On nç xsfjt en 
lui qu'un Dieu, et jamais un père. Nous dirons 
aux personnes qui s'en tiennent à la communion 
annuelle : Que penseriez-vous d'un enfant qui 
après avoir offensé son père et sa mère, et après 
avoir obtenu le pardon le plus généreux, fuirait 
la maison paternelle pour s'engager encore dans 
de nouveaux désordres? Ah! s'il voulait sincère- 
ment revenir au bien, ne chercherait-il pas, au 
contraire, à rester sous la direction de ses pa- 
rents , à recevoir leurs conseils , à vivre sous leur 
protection ? 

n est des personnes qui disent : a Mais je 
« communie, et je sens toujours en moi les mè- 
c< mes défauts et les mêmes tentations. » Cette 
pente au mal, ces tentations, vous les éprouve- 
rez longtemps encore. Croyez-vous qu'à l'aide de 
la communion il faiUe vous endormir, comme s'il 
n'y avait plus rien à craindre? Non , il faut que 
vous continuiez à combattre. Voulez-vous donc 
que Dieu vous accorde tout de suite cette paix, 
ce calme, qui pourra bien vous venir ensuite, 
mais qui n'est que la récompense d'une âme qui 
a toujours été fidèle? 
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Contentez-Yous de bien Tiyre. On se Mt tou- 
jonrs de chimériques projets de perfection; on 
se dit : « Un jour je ferai cela, je me retirerai du 
« monde , je Tivrai dans une terre , et alors je 
ce penserai à mon salut ! » A quoi vous servira 
d'attendre ce temps, qui n'arrivera peut-être 
jamais? Vous n'avez pas besoin de tant de pré- 
paratifs : la vie ordinaire , mais sanctifiée par la 
prince de Dieu , le désir de lui plaire , la crainte 
de l'ofienser, voilà tout ce qu'il vous faut, la 

vie ordinaire! Combien de visites qui sont 

désagréables ! eh bien , faites-les de bonne grâce , 
lorsque vous êtes obligés de les faire. Que Dieu 
entre pour quelque chose dans les occupations 
de Yotre vie ; mais la plupart du temps , quoique 
la journée soit bien longue , il n'y a rien pour 
Dieu ; on n'a jamais un instant à lui donner ; 
on a toujours tant de choses à faire, quand ce 
ne serait que de s'ennuyer ! ... Et cependant que 
de choses à lui offrir, si on le voulait bien ! que 
d'occasions de s'entretenir avec lui de toutes ces 
peines dont on se plaint tant, dont on fatigue les 
autres ! N'a-t-on pas à souffrir dans toutes les 
positions? quel est celui qui ne se trouve pas 
malheureux? qu'il se lève celui qui est content de 
son sort ! Et ces vertus de tous les jours , ces ver- 
tus de l'intérieur, comme on les néglige ! On lit 
la Tie des saints : c'est très-bon sans doute de lire 
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la Tie des saints^ c'est très-édifiant ; mais tous 
croyez peut-être qu'on remarque ces exemples 
de douceur, de patience , de charité , qu'ils nous 
ont donnés y comme un saint François de Sales 
et tant d'autres?... Non, on ne s'attache cpi'aux. 
choses extraordinaires qu'ils ont faites , et l'on se 
dit : Si je pouvais faire cela!... Mais cette dou- 
ceur, cette patience , qui pense à les imiter? 

n ne faut pas confondre les dispositions qu'on 
doit apporter à la sainte table , avec les fruits qui 
doivent suivre la communion. 

Pour la communion annuelle il suffit d'être 
exempt de péché; pour la communion fréquente, 
il faut une vie plus pure. Ce qpii ne serait qu'une 
faute légère pour la personne qui ne communie 
que rarement serait grave pour celle qui com- 
munie souvent. Que penser donc de ces personnes 
qui par leur conduite habituelle discréditent la 
dévotion, qui tout en communiant souvent of- 
fensent Dieu de propos délibéré? 

Malheureusement, comme nous le disons sou- 
vent, en parlant à tous, notre parole va souvent 
frapper celui à qui eUe ne convient pas , tandis 
que celui à qui elle serait plus nécessaire , (juel- 
quefois ne se l'applique pas. En cherchant à 
éclairer des personnes qui s'abusent nous allons 
peut-être éveiller des terreurs dans les âmes at- 
taquées de h maladie des scrupules ; que faire ce- 



en concevons un vifregret, qu'elle est sui- 
'on fenoe propos; que nous prenons les 
ns de n'y plus retomber : certainement ce 
pas un obstacle à la communion ftéqnente.' 
goand , de propos délibéré , on tombe habi-' 
ment dans beaucoup de &utes , parce qu'on 
garde comme légères; que ces fentes n'em- 
nt pas de communier ; qu'on vit dans un état 
ienr, le plus funeste pour le salut , on est cer> 
nent en grand danger de faire de mauvaises 
imùons. Que dire à cette personne? elle a 
intendu. Qui peut la toucher ? elle est restée 
â!«Dte atout. Qu'elle ne se fesse plus d'illu- 
f elle est en grand danger de périr. 
là la nécessité de s'éprouver soi-même. Si 
:é la communion fréquente il y a vivacité 
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s'adresserait aussi à un mari à l'égard de ^ 
femme), si enfin dans un ménage, tout en di- 
sant qu'on pardonne bien sincèrement, on va 
reprocher à ce mari, à cet enfmt, à ce domes- 
tique, à l'occasion d'un tort présent, des fautes 
anciennes ; si l'on Ta chercher cette longue lg(- 
rielle du passé; si, au lieu de jeter sur les &utes 
de nos frères ce Toile ingénieux de la charité, on 
a la méchanceté de tout enyenimer ; si l'on Ta dire 
de ces demi-mots qui troublent la paix de3 mé- 
nages; ai l'on a la noirceur d'altérer par de iau9-. 
ses interprétations la réputation de cette jeune 
femme, faible, légère peut-être, mais pure au 
fond; si dans son intérieur on ne passe rien : quel 
pardon, quel support, quelle charité!... Tout 
cela peut-il s'allier aTcc la communion fréquente? 
est-ce de la^Tcrtu sur les lèvres que Dieu demande 
de nous? 

Mais, diront peut-être certaines personnes, 
maintenant je n'ose plus communier : sans doute, 
si TOUS Toulez continuer à Tivre comme tous 
Tivez; mais cherchez plutôt à bien vivre : renon- 
cez à la médisance , renoncez à cet orgueil qui 
vous porte toujours à vous élever comme sur un 
piédestal d'où vous rapetissez les autres. 

Travaillons tous à l'amendement de notre vie. 
Quand nous avons des conseils à donner , don- 
nons-les avec douceur, aTec charité; ne rappe- 



DlSPOSmOlVS. FRUITS DE LA GOBIMimiOV. 163 

Ions pas si soigneusement les torts anciens, soyon^- 
leor indulgents, évitons tout ce qm peut humilier 
nos frères; appliquons-nous surtout à combattre 
IfL passion dominante ; car, à bien dire , tous tant 
qm nous sommes , nous n'avons guère cpi'un dé- 
finit , mais ce défaut nous fait tomber dans beau- 
coup d'autres , c'est lui qui est le mobile de tous 
ks autres. Prenons par exemple l'amour-propre, 
qui est en général celui des trois quarts des hom- 
mes , quoique ce ne soit pas toujours celui qu'on 
aperçoiye. On s'examinera le soir, et on dira : 

< Je me suis impatienté trois fois; j'ai parlé avec 

< aigreur deux fois. Oh! demain je ne m'impa- 
« tienterai pas, je ne parlerai pas avec aigreur. » 
On ne s'impatientera peut-être pas effectivement , 
mais on tombera dans d'autres fautes , produites 
paiement par l'amour-propre , l'orgueil; c'est 
loi qui inspirera des distractions dans la prière, 
parce qu'on y pensera à sa toilette ; c'est lui qui 
rendra si susceptible, parce qu'il nous persuade 
toujours que les autres ne nous rendent pas ce 
^'ils nous doivent. C'est l'orgueil, la plupart du 
temps , qui rend si médisant : on n'accuse guère 
les autres que pour s'élever soi-même ; c'est donc 
le défaut dominant qu'il faut combattre ; les au- 
tres fiiutes dans lesquelles on tombe ne sont or- 
dinairement que des manifestations de la passion 
dominante. 
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ACTION DE GRAŒS. 



J*ai désiré avec ardeur idre coBa 
Pâque avec tous. 

ttmdi ie la Poititm, — 9 àtul. 

C'est encore par ces paroles de Jésufr-Christ 
que je commencerai , par ces paroles qai peignent 
si bien le bonheur qu'il trouve à s'approcher de 
sa créature. Mais est-ce pour nous un bonh^ir 
quand nous ne nous approchons de lui q[u'aYec 
un cœur sec, un cœur tout de glace? Ce n'est 
pas qu'il soit nécessaire de sentir à la commu- 
nion de ces espèces d'extases qui ne signifient 
rien. Saint François de Sales dit quelque part 
qu'il faut juger de ses communions sur sa con- 
duite, et de sa conduite sur ses communions. Ce 
mot est plein de sens. Sans doute on ne saurait 
apporter trop de ferveur à la réception de ce sa- 
crement ; mais la ferveur ne consiste-t-elle que 
dans les sentiments ? N'est-ce pas surtout par les 
actions qu'elle doit se manifester? Parce que vous 
vous serez bien monté l'imagination , que vous 
serez parvenu à vous procurer des extases ner- 
veuses qui satisfont, parce qu'on se croit très^ 
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teint fo]nBiq[a*(m les éprouve, et ^e rien n'est phis 
ftdle que de s'exciter à cette sorte de ferrenr, 
câroirez-Yons avoir tout fait? Mais cela ne vous 
«mpéche pas, rentré chez vous, d'être colère, 
impatient , jugeant mal de votre prochain, vous 
permettant de petites vengeances, prodiguant 
lies paroles haineuses. Est-ce donc là de la fer-* 
tenr, et cette vie-là est-elle le fruit de vos com- 
monions? 

An contraire , vous n'avez pas goûté à la corn- 
mimion cette ferveur que vous vous êtes efforcé 
ndnement de sentir ; mais vos jours de commû- 
Bioli ont été des jours de surveillance sur vous- 
même , vous avez fait quelques bonnes actions , 
vous ne vous êtes pas permis une faute même 
légère; vous avez résisté, combattu toutes vos 
mauvaises inclinations ; vous avez édifié vos frè- 
res ; vous vous êtes ressenti plusieurs jours de 
cette bonne disposition. Vous n'avez pas, à la vé- 
rité, éprouvé de ces sentiments de ferveur que 
vous auriez voulu sentir , mais vous avez fût le 
bien : votre communion a donc porté du fruit, 
vous avez donc fait une bonne communion. Si 
an contraire votre langue est aussi médisante , si 
vos actions ne sont pas plus chrétiennes, vous 
auriez eu beau éprouver les extases les plus dé- 
licieuses , votre communion n'en serait pas meil- 
leure. Toute là question est là : se tondait^ 
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mieox ? Oui^ mais on est sec, aride, on m 
rien pour Dieu; c'est égal, communiez sai 
cune espèce d'inquiétude. Ce ne sont pa 
sentiments que Dieu demande de tous , ci 
de bonnes actions. 

Vous tous plaignez d'être faible , indéd 
ne savoir jamais ce que tous devez faire; 
à la communion, cherchez-y la lumière 
vous éclairera, elle vous enseignera le cl 
de la perfection. Vous direz peut-être : a Je 
ce munie , et je ne m'aperçois pas de cela, x 
sévérez, et vous verrez qu'à mesure que 
avancerez dans la pratique du bien, la lu 
se développera à vos yeux. Tâchez d'abon 
vos communions vous rendent meilleur , et 
ensuite votre conduite sur vos communions, 
en vain que vous vous croiriez ravi comme 
Paul jusqu'au troisième ciel si vos actions 
sont pas meilleures ; de même vous auriez 
vous croire bien peu fervent, si vous fai 
bien , soyez tranquille , vos communions son 
nés. Combien de personnes se sont crues des 
aux sentiments qu'elles éprouvaient dans la 
munion, et dont la vie ne répondait guère 
extases! Et combien d'autres, au contraire 
sèches à la communion, mais ferventes dam 
vie , faisaient de bien meilleures actions de gi 
et étaient bien plus agréables à Dieu ! 
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*est-ce qae Faction de grâces, et en quoi doit- 
)n8ister? C'est encore un point que Ton cn- 
m général assez mal. On feit ordinairement 
;ter l'action de grâces en quelqaes prières , 
s Toilà tout. Quand on a entendu une messe 
3n de grâces après celle où Ton a communié , 
on a lu les prières qui sont dans son liyre, il 
e que tout soit dit ; mais cette présence de 
ju'il faut tâcher de conserver dans son cœur, 
conversation intérieure avec lui , ce désir 
plaire et de ne rien faire qui l'éloigné de 
ce soin de conserver pendant plusieurs 
ces saintes impressions, la plupart dn 
on n'y pense pas. On ne va pas visiter dans 
te de la journée Jésus-Christ dans son taber- 
pour renouveler cette sainte présence. Il 
rtaines personnes qui traitent Jésns-Christ 
M>n tabernacle avec une familiarité vraiment 
ante , qui semblent avoir si peu de temps 
donner , qu'elles ne puissent pas rester un 
it à faire leur action de grâces. Sans doute , 
le les affaires essentielles ou la santé ne 
îttent pas de passer beaucoup de temps à 
«, il faut bien s'en aller ; mais les personnes 
int là ignorent vos raisons , et il ne faut pas 
lifier son prochain. On doit au moins rester 
lise un quart d'heure après la communion. 
Bmt donc employer un temps raisonnable à 
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rendre grâces à Notre-Seîgneur après là commu- 
nion , et le feire le plus déyotement possible ; 
puis il faut se rappeler que raction de grâces iie 
consiste pas uniquement en cela. Souvent on est 
enchanté parce qu'on a bien lu tout ce qui est 
dans son liyre; et cependant, qu'est-ce que c^est? 
Se croit-on reconnaissant des dons de Dieu parce 
qu'on aura dit : « Mon Dieu , je suis extr£memiBO(t 
(c reconnaissant de tos dons; je voudrais tous 
(c donner ma vie pour tous le prouver ; » et nlilk 
choses semblables? N'y aurait-il pas bien plus de 
reconnaissance dans le cœur si on descendait 
en soi-même , et qu'on se rappelât tous les hvBOr 
faits de Dieu , et tant de motiis que nous aroDS 
de l'aimer ! 

Saint François de Sales a dit que la commuiiimi 
passée devait être une préparation à la commih 
nion suivante 9 et la communion suivante vm 
action de grâces à la communion précédente. Il 
faut donc s'examiner en la présence de Dieu, et se 
dire: « J'ai communié, qu'ai-je fait depuis?» 
n faut parler à Dieu et que Dieu parle à notre 
âme, non pas précisément par les sentimente, 
mais par les actions : voilà le langage qui lui pUtt 
davantage. Il faut prolonger ces fruits de la ooift- 
munion en ne nous bornant pas à une simple ac- 
tion de grâces en paroles. L'avons-nous fidt Ji»- 
qu'ici? Répondons à cette question, mais surtout 



) dans la chaire chrétienne de fairesor unso- 
x^nqae un sermon en deux points , puis ce3 
oints divisés encore en deux ou trois par- 
'à peine accor de-t-on à un prédicateur qu'on 
avec bienveillance le droit de s'en écarter, 
léral on n'entre point du tout dans cette 
ité de détails, qui serait cependant si utile, 
éritable action de grâces ne se fait donc 
is un livre, ni même à l'église; mais eUç 
dans nos maisons, dans la rue, dans les 
â publics , dans le monde même , et jus- 
is la dissipation à laquelle notre état nous 
n faut, au milieu de nos afiaires, de nos 
tions, ne pas perdre de vue ce Dieu qu^ 
u dans notre cœur pour le purifier et le 
meilleur. 

i avons traité le sacrement de l'Eucharistie 
utes ses parties : je crois que nous n'avons 
nis d'essentiel; que nous avons dit des 
raisonnables et qui ont pu être comprises 
1; le monde. Il faut à présent que nous 
jssions ces questions , et que nous y répon- 
Qtérieurement : 
i une grâce que Dieu nous a faite que de 
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noie instniirede notre rdi^on ; mais si c*est une 
grèœ y il frntdcHic en profiter, car celai qui s'in^ 
tmirait en Tain derioidrait plus coupable. Som- 
mesHuns dans l'intention de profiter réellement 
de ee qne nous arons entendu? Les personnes 
qm par un respect Trai, on prétendu, s'éloignent 
de ITndiaristie doiTent-elles continuer à fuir 
ce sacrement, qm leur serait si salutaire? Non 
sans doute. 

Les âmes pieuses qui craignent leurs imperfeo- 
tions doirent-eDes s'éloigner? Non , puisque No- 
tre-Seigneor s'attendait bien à tout ce qui pou- 
Tait Tniir de la fragilité de l'homme lorsqu'il ins^ 
titua ce sacrement. 

N'aTonsHious pas tu toutes les difficultés dispar 
raître? n'avons^nous pas vu que la meilleure 
préparation était raccompUssement des devoirs 
de sou état, en vue de Dieu et de sou salut , le 
support des défiauts du prochain ; la résignation 
dans les chagrins de la vie ; la confiance en Dieu, 
l'espérance de ses grâces? 

Puisqu'il est bien moins difficile qu'on ne le 
croyait de s'approcher de ce sacrement, et qu'il 
renferme le plus puissant moyen de salut , qu'en 
conclurons-nous ? 

Prenons donc la résolution , etc. 
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Ces GourtoB instructions, dont malheureusement on n'a re- 
eoflilli qu'un très-petit nombre, avaient lieu tous les jeucUs et 
les dimanches après le salut , tous les jours du mois de Marie , 
dus les retraites pour les fttes de la Pentecôte, de Noël, etc. 
EDm étaient précédées d'une petite lecture de YlntroduetUm à 
la Vie dévoie de saint François de Sales, de la Conduite d'une 
dame chrétienne, des Œuvres spiritueltes de Fénelon, ou de 
toit antre livre de piété. Elles s'adressaient.à un auditoire coni* 
|oié en général de personnes pieuses. 



SUR LES LECTURES PIEUSES. 



Jeudi de ta iemainâ de Quatimodo,^iW. 

n ne &at pas Mre les lectures pieuses par con- 
trainte j et comme une tâche que l'on s'impose : il 
&ut les faire avec attention , avec goût , avec at- 
trait, dans l'intention d'en profiter. Il ne s'agit pas 
4'en faire beaucoup^ mais de les faire avec fruit» ' 
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Certaines personnes disent : (c Voilà bien des an- 
ce nées que je fois une lecture pieuse tous les jours^ 
« et je n'en suis pas meilleure. » D'où Tient oda? 
De ce qu'on la &it mal. 

On fait mal les lectures pieuses par quatre rai- 
sons : d'abord, parce qu'(m ne les ehoisit pas bien : 
tous les livres de dévotion ne sont pas égale- 
ment propres à en inspirer; il n'y en a qu'un très- 
petit nombre; il faut les bien choisir. Il en est 
qui ne conviennent pas à tout le monde; teUes 
senties Lettres de sainte Thérèse, celles de sainte 
Catherine de Sienne et beaucoup d'autres. Mais 
V Imitation, Y Introduction à la Vie dévote sur- 
tout, 1^ Conduite d'une dame chrétienne , coi^ 
viennent à tout le monde. Il n'est pas une seula 
position dans la vie oh l'on ne puisse y trouver 
les avis les plus salutaires. 

Deuxièmement, parce qu'on en fait trop, on 
n'a pas le temps de les méditer. On a une biblio- 
thèque , on veut avoir tout lu , peut-être seule- 
ment par une sorte de petite vanité, pour avoir 
le plaisir de s'en vanter; tandis que souvent on 
serait fort raibarrassé de rendre compte de tout 
ce qu'on prétend avoir lu. H ne faut lire que 
très-peu de livres de piété, s'en tenir aux mô- 
mes , et les relire plusieurs fois. A une première 
lecture, et même encore à la seconde, on ne les 
connaît pas bien ; il f&ut y revenir souvent. Tel 
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ge qui à la première lecture vons^ avait 
exagéré j à une seconde et à une troisième ne 
fait plus le même effet : c'est que tous ne le 
reniez pas bien^ et qu'étant plus ayancé 
te dans la piété vous le comprenez mieux. 
Uer même , cette prière si belle ^ et que nous 
s si souvent , est-il beaucoup de gens qui la 
rennent bien? 

3isièmementy parce qu'au lieu de méditer ^ 
appliquer à soi-même les réflexions que les 
\ de morale ( car les livres religieux sont 
des livres de morale ) doivent faire ndtre , 
it la part de son prochain , et rarement la 
B. C'est comme pour les sermons que l'on enr 
on dit quelquefois : ce Ohl comme ce pas- 
B convient bien à telle personne ! quel dom- 
îe qu'elle n'y soit pas I On croirait que le 
dicateur la conndt^ tant il la dépeint bien ! » 
Cldis que l'on s'occupe ainsi des autres , on 
iperçoit pas de tout ce qui pourrait être pro- 
e à soi-même. 

atrièmement enfin, parce que quelquefois 
'end trop de résolutions. Ceci peut paraître 
ordinaire; c'est pécher par l'excès du bien , 
c'est très-vrai : en voulant trop de choses , 
t réussit à aucune. Il y a un vieux proverbe 
ma parfaitement cette pensée : Qui trop em- 
e mal étreint. Au lieu de prendre une foule 



176 Sl}R LES LECTURES PIEUSES. 

de résolutions, cojomie souvent une lectoi 
pieuse en inspire y il faut se contenter d'une o 
deux tout au plus; la plupart du temps mém 
une seule suffît. On ne peut pas combattre plu 
sieurs ennemis à la fois. Il ne faut pas prétendr 
corriger tous ses défauts en même temps : les al 
taquer tous à la fois ne serait pas le bon moyen 
mais il faut s'attacher à en détruire un d'abord 
et ne pas se croire corrigé tout de suite , comm 
font certaines personnes qui^ parce qu'elles oo 
combattu pendant quelque temps un défaut j s'ea 
croyant tout à fait exemptes , perdent par pré 
somption la méfiance d'elles-mêmes , et, cessan 
de se surveiller, tombent bientôt, par des rechute 
fâcheuses , dans des péchés dont elles se croyaien 
tout à fait affranchies. Il ne faut pas cesser d 
combattre surtout sa passion dominante. Si nou 
faisons tous les jours une lecture pieuse dans le 
sentiments avec lesquels nous devons la faire 
nous y trouverons les armes nécessaires pou 
ce combat. Il faut saisir cet ennemi corps i 
corps , et ne le point lâcher qu'il ne soit détruit 
Quand celui-là sera vaincu , nous en attaqueroni 
on autre. 
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DU DÉCOURAGEMENT 

DANS LA PIÉTÉ. 



Jeudi 21 avril, — ISSf. 

n Tient souvent d'un trop grand désir de per^ 
iBcfcioii y dans lequel^ il ne &ut pas se le dissimu- 
letf il entre souvent beaucoup plus d'amour- 
propre que de désir de plaire à Dieu. Dans un 
nxHnent de ferveur on conçoit des idées de per- 
fBction f on se persuade qu'on peut y atteindre : 
on a trop présumé de sa propre force , et pas as- 
sa compté sur la grâee; on retombe dans ses 
fautes. Â cette vue on se décourage ^ on est tenté 
de renoncer à l'entreprise : c'est qu'on n'a pas 
sa jbire la part de sa iaiblesse. Un grand secret 
de perfection^ c'est de se prendre tel que l'on est, 
de dire : <c Je suis faible, peu capable de faire le 
« bien ; cependant je dois y travailler de tout 
« mon pouvoir, et Dieu m'aidera. » Si l'on vient 
à faire de nouvelles chutes , il ne faut pas s'en 
étonner, mais s'en humilier devant Dieu , implo- 
rer son secours , et nous relever pour tâcher de 
marcher un peu plus sûrement dans les voies du 
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salut 9 mais toujours en nous appuyant sur Diea 
plus qu'en nos propres forces ; et c'est ordinaire 
ment tout le contraire que nous faisons. 



SUR LE SUPPORT 

DES DÉF^yrS pu PROCHAIN \ 



Mtumêhê 24 mvriU — IIM. 

Le support 4es défauts du prochain est w^ j^^, 
sant moyen d.e sqlut, c'est un bon moyen dp fiiiifi 
pénitence. 

C'est un puissant moyen de salut , parce qqe 
c'est un acte trèsp-méritoire, d'autant plus mépr 
toire qu'il est plus difficile. On Ait avec des c|^ 
ractères désagréables , des gens dont le ton, I^ 

' Le lectenr a déjà pu s'aperceToir de quelques répétîtioM ; fl 
en rencontrera d'autres dans ce qui suit. Il faut penser que dam 
un auditoire il se trouve souvent des personnes qui n'ont pai 
entendu les instructions précédentes, et qu'alors le prédicateur 
doit revenir sur certaines vérités , afin de les mieux inculquer» 
U est vrai qu'il n'en est pas de même du lecteur, qui lit de 
suite ; mais comme un livre de piété ne se dévore pas en un 
jour, qu'il doit se méditer, et qu'un passage qui n'a pas fait im- 
pression dans un moment peut en faire dans un autre , on a cni 
devoir laisser eea répétitions, qui d'ailleurs sont en général pié- 
êmtée» 90US un jour différent.- 
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peutp^tre les corrigerait-on ; da moins on y 
rait plus facilement par ce moyen qae par 
proches , des paroles dures qui les irritent ; ^^^ 

ibîen ce serait agréable à Dieu! On a rare- ^^S^ 

et quelquefois même jamais, dans la Tie ^?iè'< 

ion de lui faire de grands sacrifices; mais •i'ïPr'i 

ifice de supporter les défauts des autres 
tous les temps , de tous les instants. On se 
)p généralement une fausse idée de la sain*- 
Jle ne consiste pas dans des dhoses extra- 
ires y mais dans les choses les plus simples, 
s à la portée de tout le monde. Or, dans 
les positions on a toujours quelque diosé 
K)rter de la part du prochain. S'interdire 
Murole désobligeante , traiter ayec douceur, 
onté même, une personne qui nous déplaît, r^'^y- 

mer à ceux qui nous entourent tout œ 
peuvent avoir de désagréable pour nous , 
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plupart d'entre eux se sont sanctifiés .; et les cho- 
ses merveilleuses qu'ils ont accomplies ont été la 
récompense de leur sainteté , mais non leurs 
moyens pour deyenir saints. Nous ayons Fair de 
croire C[ue pour devenir saints il faut imiter 
de tels exemples; et comme la plupart de ces 
exemples sont inimitables , de là l'idée fausse 
que nous nous faisons que nous ne pouvons pas 
parvenir à la sainteté : c'est tout bonnement de It 
paresse. Nous nous rejetons sur la difficulté de la 
sainteté ; nous feignons de croire qu'elle consiste 
dans les choses extraordinaires ^ parce que nous 
savons très-bien que ces choses extraordinaires 
ne s'offriront point à nous ; et nous ne négligeons 
toutes ces petites occasions de devenir saints (que 
nous rencontrons à chaque instant ) j que parce 
qu'elles nous coûtent souvent bien plus que les 
grandes. Nous n'avons pas le courage de sacrifier 
notre amour-propre; voUà le plus ordinairement 
le sacrifice qu'U faudrait faire , car c'est presque 
toujours notre orgueil qui se révolte contre les 
défauts du prochain. Si nous avions plus d'humi- 
lité ^ nous aurions aussi plus de douceur dans le 
caractère. 

Quel bien ne pourrions-nous pas faire si nous 
supportions mieux les défauts du prochain? Ne 
savons-nous pas que les personnes qui n'ont pas 
de religion sont très-disposées à remarquer les 
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défoiits de celles qui font profession de piété? 
C'est donc une obligation poor elles de s'obser- 
ver dayantage. Au lieu de cela, on met ordinai- 
rement dans sa dévotion les dé&uts de son carao- 
ttre. C'est y dit-on , parce qu'on a du zèle que 
Ton a de l'aigreur , c'est parce qu'on a de l'amour 
pour la rel^on qu'on querelle ceux qui n'en 
ont pas : chacun se feit une dévotion à sa mode, 
n n'est pas très-diffîdle de jeûner, de faire beau- 
coup de prières , beaucoup d'actes de piété : on 
s'accoutume à toutes ces choses, et elles ne coiV- 
tent plus ; mais on ne s'accoutume pas aussi fiaci- 
kment à supporter les défauts du prochain. C'est 
m» chose qui coûte toujours , et qui ne coûte pas 
nuuns au bout d'un temps considérable qu'elle ne 
coûtait au commencement : voilà pourquoi on ne 
se donne pas même la peine de l'entreprendre. 
On veut bien de la dévotion, pourvu qu'elle ne 
gène en rien. C'est ainsi que nous faisons dire 
aux gens qui n'ont point de piété, que ceux qui 
en font profession souvent ne valent pas mieux 
qoe d'autres. N avez-vous pas plusieurs fois en- 
tendu dire de telle personne : ce Elle ferait bien 
< mieux de ne pas aller tant à l'église, de ne pas 
ce tant afficher la dévotion, et d'être un peu meU- 
c leure? » Et ne l'avez-vous pas quelquefais dit 
TOusHDQLèmes? Mais voyez, examinez si l'on n'en 
pourrait pas dire autant de vous. 

aOOYKKUM DE CONnÊRENCES. T. I. II 



▼«IfllnmiftqamilMtftiM Umim^y ét^ 
laMut enin imwb » It lartfeqa rfiiB wi ila' ^ Auli^ 
ménage oii 1b ■UNrii n'a pas dd tdi^Mi et Mt^ll 
finome ert dévotov 4^ le mûri 6tt dNtt imiBeii 
emctèm qpi» lalowne. Foiup a'etcaaér on diK 
«Mon inariBrapi» dei!digion| fllM^]^ q/m 
« Je k lepfeBM foaiid'U dit qaelqiie dioA dite 
cple. 9 -— It- ponnpioi? Bstee qiie Dte TiW 
â diargëe de fMreDflt l^atM «AiiT Atteodea Mril 
éatMBpB^ delagirik&JdalNea, de tee iKm fM- 
ûiêé^f de '^wtie deuceué Abt eMuse ^feti^defe* 
eenraoratt keaneeçqp 0w d^empire "êot le eoMB 
de -v0tM mari pdlir Ïb TttOMner m jev qw Mi 
imreprodiest ' 

Le support des défeuots du ppecbaiii estinipiriii 
saut moyen de salut; 9 est encore un bten bM 
moyen de Mre pénitence. Tons êtes d*mie eanll 
délicate^ tous n'arez pas pnfidre le carême; Toil 
ayez on mari qai ne yeiit pas entendre parler éi 
maigre, de jeûne : tous arez gémi de ne pouviAl 
fiiire la pâiitence imposée par l'Église; mais 11 
dispense qne tous ayez obtenue tous a-t-eDe dlSM 
peneée de &ire pâiitence? Ce jeûne de toute Ite 
née qne tous vous imposerez de supporter les 
défauts du prochain sera bien plus méritoire an 
yeux de Dieu. Au lieu de gronder, de tous 11^ 
cher, de tous impatienter, pratiq[uez la douceitf 
éyangélique, la charité duétiienne; imilei nolM 
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SUR LES LECTURES PIEUSES, 



ENSUITE SUR L EMPLOI DU TEMPS. 






Jeudi i4 Juillet, — inS. 

rdez-TOUs encore, pour les lectures pieuses, 
rimer dans trop de spiritualité : elle n'est 
âte pour tous. Il est des personnes qui sont 
étonnées que le confesseur ne yeuille rien 
*aordinaire dans leur piété , et qui seraient 
I prêtes à s'en scandaliser. Ce n'est pas sans 
I cependant qu'il leur recommande les leo- 
les plus simples , et qu'il leur interdit ces 
■es mystiques pour lesquelles eUes semblent 
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plus guère de nos mœurs à présent^ ne peu 
convenir à des personnes du monde qui (xûl 
mari y des enfants^ une famille avec la(piel 
faut yiyre, une maison ipi'il faut tenir. 

En général y il faut se garder^ dans la piété 
tout ce qui est extraordinaire, s'en tenir 
plus simples devoirs de notre religion , maif 
remplir fidèlement ; faire en général des lect 
courtes y mais les faire avec attention ; quan 
devoir est rempli , s'occuper d'autre choa 
faut éviter aussi de trop longues méditations 
sais bien qu'il y a eu des saints qui pendant 
heures entières restaient en contemplation 
une seule des perfections de Dieu. Toutes les 
sonnes qui sont ici, en général, ont des devc 
des occupations qui ne s'accorderaient pas 
des méditations aussi prolongées. 

Ce n'est pas sans raison que l'auteur du ; 
livre que nous lisons ' , après avoir parlé des 
tures pieuses, nous entretient de l'emploi 
temps et du travail : c'est que l'emploi du te 
et le travail doivent également faire partie 
devoirs d'une âme chrétienne. 

L'homme doit gagner son pain à la sueu 
son front; tous sont condamnés au travail; 
sonne ne peut s'affranchir de cette loi , elle 

' Conduite (Fum dame chrétienne. 
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universelle : quand Thomme s'y soustrait , Dieu , 
qui sait bien le trouver quand il veut , ne tarde 
pas à l'en punir. Ainsi , s'il est pauvre et qu'il 
ne travaille pas j il tombe dans la misère; s'il est 
riche et qu'il ne travaille pas^ l'ennui, la malar 
die, qui est souvent la suite de l'oisiveté, vien- 
nent l'assaillir : il perd cette sérénité qui est en 
gâiéral l'apanage de celui qui s'occupe. Il faut 
donc travailler, dans quelque position qu'on 
sdt; si vous êtes pauvre, pour gagner votre 
Tie, celle de vos enfants; si vous êtes riche, 
parce que Dieu, ayant obligé tous les hommes 
aa travail ne vous en a pas dispensé plus qu'un 
antre. 

Quel doit être le travail d'une femme riche? 
La tenue de sa maison , veiller sur ses enfants , 
sur ses domestiques , puis travailler pour les pau- 
Très. Vous me direz peut-être , pour vous exemp- 
ter du soin de veiller sur votre maison, que 
vous avez une fenune de charge qui remplit cette 
fonction; mais cela vous dispense-t-Q de la sur- 
Teillance? Ne savez- vous pas que cette femme 
de charge, bien qu'elle soit au-dessus de vos 
antres domestiques, est par sa position conti- 
nuellement en contact avec eux , qu'elle se trouve 
par là nécessairement entraînée à beaucx)up de 
concessions , et qu'il en peut résulter beaucoup 
de gaspillage dans votre maison? Votre mari 
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Yous a épousée pour que vous teniez sa maison y 
pour que vous y fassiez régner Tordre et l'éco- 
nomie : vous abusez de sa confiance , vous tra- 
hissez ses intérêts, lorsque yous ne vous en 
occupez pas. Vous me direz : ce Mon mari ne s'en 
« plaint pas. » -7- C'est possible; mais pour- 
quoi ne s'en plaint-il pas? C'est peut-être parce 
qu'il veut avoir la paix, et qu'un mari souvent 
tient à la paix avant tout. Mais croyeat-vous, 
quoiqu'il ne dise rien, qu'il ne s'aperçoive pas 
que sa maison n'est pas tenue comme elle de- 
vrait l'être ? 

Que votre surveillance s'étende donc sur tout 
ce qui se passe dans votre maison : il faut que 
vous soyez au fait de tout , que vous voyiez tout 
par vous-même. Il ne faut pas que cette surveil- 
lance s'exerce à tous les instants , de manière 
à ce que ce soit une espèce de tracasserie ; mais 
paraissez tantôt à une heure , tantôt à une autre, 
de sorte qu'on ne puisse pas faire de mal, parce 
qu'on pensera que vous pouvez être là au mo- 
ment où l'on s'y attend le moins. C'est ce qui dé- 
plaît le plus , ce qu'on redoute davantage , et par 
cela même c'est ce qui est le plus salutaire. Si 
vous restez nonchalamment étendue sur votre 
canapé à recevoir et à attendre les visites , si vous 
vous dispensez de cette surveillance pour ne pas 
vous déranger, il se passera toutes sortes de 
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diOBêB Mflmaldes dans Yotre maison , dont vous 
serez respcnisable devant Dieu, puisqu'il tous 
fût un deroir d'y veiller. 

La tenue de sa maison est d<mc le premier 
travail dont une femme cfarétienne doive s'occu- 
per ; elle doit ensuite travailler des mains. Pour- 
quoi? Parce qu'il ne faut jamais restej^ oisive, 
parce que lorsque vous n'occupez pas vos doigts 
l'esprit travaille davantage, et qu'il est dange- 
reux de le laisser trop travailler. Cet ouvrage 
qui vous fatigue, qui vous impcktiente quelque- 
fois, vous détourne de ces châteaux en Esps^ne, 
toujours si dangereux. Gomme on en fait, de ces 
châteaux en Espagne, quand on laisse aller son 
imagination ! comme elle se perd dans le vague ! 
A quoi ne s'expose-t-onpaspar là? D'un côté cette 
affection qui s'use pour celui qui en devrait être 
le seul objet, de l'autre les compliments que l'on 
a reçus , et que l'on se rappelle avec tant de plai- 
sir. Ces châteaux en Espagne que l'on bâtit si 
beaux , si riants , à quels dangers ne s'expose-ton 
pas par là? 

Si vous êtes riche, il ne faut pas travailler 
pour vous : ce serait une économie sordide, ce 
serait priver l'ouvrière du salaire que vous lui 
devez, car de toutes les aumônes la meilleure est 
de fEiire travailler; nuds il faut faire des onvrar 
ges pour les pauvres. Vous voyez que l'auteur 
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du petit livre entre dans de bien petits débdls 
à ce snjet, puisqu'il parle d'ouvrages qui sont 
durs à coudre, qui fatiguent les doigts. Yous 
pouvez sans doute user du privil^ en fedsant 
fiedre les plus durs par vos femmes de efaaml»e; 
cependant j'espère que vous ne voudrez pas 
leur en laisser tout le mérite. 



DE L'ÉDUCATION DES ENFANTS. 



Jeadi2â Juillet, — issu 

Le premier devoir d'une dame chrétienne, c'est 
de bien élever ses enfants : le plus grand nombre 
négligent ce soin ou s'en acquittent mal. 

Ce sujet peut bien ne pas regarder positivement 
plusieurs des personnes qui sont ici; mais elles 
peuvent toujours en profiter. Si elles n'ont pas 
d'enfants à élever, comme elles connaissent sans 
doute des parents qui en ont, elles seront plus à 
même de leur donner des avis salutaires. 

On sait bien en général tout ce qu'il faut pour 
une bonne éducation; on en parle admirablement 
en théorie, cela va à merveiQe; mais dans la 
pratique c'est tout autre chose, c'est une t&che 
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difficile^ pénible même : Toilà pourquoi on ne se 
llmpose pas. H y Ta cependant du salut ou de la 
damnaticm étemelle ; car si , selon le langage de 
l'Écriture ^ nous répondons âme pour âme , corps 
pour corps y à bien plus forte raison répondra - 
t-on de ses enfants. Vous les avez mis au monde, 
ces enfemts; tous leur aTez donné une Tie qu'ils 
ne TOUS demandaient pas : U en est une autre 
que TOUS leur dcTez , c'est l'éducation chrétienne. 
A présent surtout ^ les femmes ne se marient pas 
assez jeunes pour qu'elles ne puissent saToir par- 
Mtement l'obligation où elles seront d'élcTcr leurs 
enfimtSy pour qu'elles ne puissent comprendre 
toutes les conséquences de ce dcToir. Ce serait 
d(nic une bien mauTaise raison à alléguer que de 
dire qu'on ne saTait pas. Dans tous les cas ^ tous 
derez le saToir^ parce que tous dcTCz l'appren- 
dre. Dès là que ces enfants sont nés de tous , c'est 
un deToir pour tous de les élcTcr. 

L'auteur du petit liTre que nous lisons se plaint 
de ce qu'on ne s'occupe pas de ses enfants : il est 
un autre reproche qu'on pourrait faire de nos 
jours : c'est de s'en occuper trop en quelque 
sorte y parce qu'on ne s'en occupe pas utilement. 
On s'occupe de leur laisser de la fortune , de les 
mettre dans une position aTantageuse selon le 
monde, de leur procurer un état : tout cela sans 
doute est un dcToir pour des parents, mais oen'est 
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pas le seul. £t le premier des biens, la droita» 
da cœur, la yertu y la religion , s'en occupe-t-on* 
Non , la plupart du temps. 

Ce que je vais dire pourra déplaire; c'est c& 
pendant une très-grande yérité : la plupart des 
parents ne considèrent guère leurs enfants qui 
comme une petite poupée, seulement bien supé 
rieure aux autres, puisque celle-là grandit, s< 
remue, marche, parle; on s'en amuse conmu 
d'une poupée ravissante , on se complaît dani 
la gentillesse de ses enfants : on raconte leurs pe 
tits mots ; ils sont spirituels , on en est ravi : os 
est si heureux d'avoir d^ enfants qui annon- 
cent de l'esprit I D'abord cela prouve que Ton en 
a soi-même. Cet enfant dont on fait un joujou de- 
vient ensuite une espèce d'idole à laquelle père, 
mère, grands -parents , amis, société, domesti- 
ques , tout sacrifie : les étrangers mêmes sont 
obligés de s'occuper de ces enfants ; ils sont sou- 
vent importunés par eux, c'est égal. On dit bien : 
a Mon fils , finissez donc ! vous voyez bien que 
ce vous êtes fatigant! » L'enfant continue sans 
s'inquiéter de la leçon ; et si vous vous permettez 
quelques observations sur ses défauts , la mère 
l'excuse aussitôt : si vous insistez, elle vous 
prend en grippe. N'est-ce pas ce que vous vojea 
tous les jours? je vous le demande. Est-il éton- 
nant, après cela, que ce petit être, en grandis- 
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flaat, soit bouffi d'orgueil , se croie une petite sur 
périoritéy veuille que tout ploie à sa volonté? 
£stp-ce sa faute ? De là , si c'est un jeune homme y 
pour la moindre chose il sera tout prêt à fedre le 
coup d'épée ; si c'est une Me , elle se vengera par 
des. médisances y des coups de langue. Tandis que 
des parents y s'ils faisaient ce qu'ils devraient 
foire, s'ils inculquaient de bonne heure à leurs 
«afimts les vérités de la religion y s'ils profitaient 
des peines de la vie , dont les enfants sont sou- 
. vent témoins , pour leur apprendre j au lieu de 
gémir autant devant eux, souvent même de blas- 
phémer la Providence, pour leur apprendre , 
di&-je j le courage avec lequel il faut savoir les 
supporter, combien ils développeraient en eux 
de vertus , de sentiments d'honneur, de probité ! 
Y en a-tril beaucoup de nos jours? Tout le monde 
en parle, on dit les plus belles choses du monde 
sur la probité ; mais qu'on trouve peu d'hommes 
vraiment probes dans leur cabinet, en présence 
d'un procès par exemple ! 

Souvent on a un précepteur sur qui on s'en 
repose pour élever ses enfants , ou, si ce sont des 
filles, une institutrice; mais vous n'êtes pas 
pour cela dispensés de la direction de l'éducation 
de vos enfants. Vous devez d'abord vous assurer 
que cette personne ait toutes les vertus néces- 
saires ; puis vous devez la surveiller , étudier son 
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plan d'ëdacation j rexaminer, vous informer de 
la conduite de yos enfants. 

Au lieu de cela ^ que Mt-on la plupart du 
temps? On s'assure des talents, de l'instruction; 
ah ! oui, il faut trouver l'une et l'autre (on paye 
pour cela, c'est tout simple); mais le fond do 
l'éducation , le plus essentiel , les principes , c'est 
ce dont on s'occupe le moins. 

Ou bien on met un enfant en pension : alors 
de quoi s'occupe-t-on? De la nourriture. On â 
telle ou telle chose à chaque repas ; on est très- 
bien nourri ; si l'on peut croire que l'enfant oooh 
sommera à peu près ce qu'on donne pour sa 
pension, cela suffit. De plus il y a une belle 
cour, un bon air, de bons maîtres , l'enfant ap- 
prendra beaucoup de choses. Oh! en voilà plus 
qu'il n'en faut; mais les mœurs, mais les prin- 
cipes , mais la religion , de tout cela il n'en est 
pas question. Souvenez-vous donc bien que si 
vous ne faites pas vous-mêmes l'éducation de 
vos enfants, vous n'êtes pas pour cela dispensa 
de la surveiller. 

Une chose dont parle le petit livre, c'est l'im- 
portance que l'on met à relever de petites fautes, 
de petites choses , et l'indifférence avec laquelle 
on en tolère de bien plus graves. On veut que 
son enfant se comporte bien dans le monde, qu'il 
soit poli , qu'il se tienne droit : tout cela est hop 
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sans donte , mais il n'y faut pas mettre plos d'im- 
portance qne cela ne mérite. Et combien ne tour- 
mente-t-on pas quelquefois un enfant sur sa tenue ! 
On épuise 9 pour des choses aussi puériles, les 
plos grands reproches. Et quelles paroles res- 
tera-t-il donc ensuite pour reprendre des fautes 
bien autrement graves? On est quelquefois d'une 
sévérité extrême sur tout ce qui tient à l'extérieur, 
et pour tout ce qui touche à la morale on est 
d'une faiblesse qui ne se comprend pas. 

n faut toujours reprendre avec douceur : la 
correction accompagnée de douceur et de bonté 
est toujours la plus salutaire; mais il est des 
finîtes plus graves que d'autres , contre lesquel- 
les, par conséquent, il font s'élever plus forte- 
ment. La plupart du temps, au contraire, c'est 
l'humeur seule qui règle la correction. Quand on 
a de l'humeur on gronde vertement, et souvent 
pour la moindre chose ; et quand on est en dis- 
position de gaieté, quand on est en train, on 
trouve tout bon ; et l'enfant alors pour une faute 
grave sera à peine repris. 

Je vais me servir ici d'une comparaison qui 
va peut-être déplaire , mais qui est malheureuse- 
ment trop juste : c'est qu'en général on est bien 
loin d'apporter à l'éducation des enfants les soins 
qu'on jardinier donne à la culture de ses plantes. 
Voyez comme il étudie le degré de soleil qu'il 
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leur faut 7 la terre qui leur convient! comme il 
donne à celle-ci un arrosement plus abondant, 
moindre à celle-là! connue il préserve Tune do 
froid 9 l'autre de la chaleur! Ses soins sont de 
tous les jours , de tous les instants ; tels devraient 
être ceux d'une mère pour ses enfants. Il &at 
étudier leur caractère : tel avis qui convient à 
l'un ne conviendrait pas à l'autre. Celui-ci a 
besoin d'être excité, celui-là d'être retenu. Tel 
autre a besoin d'encouragement; au lieu de cela, 
souv^t on l'abrutit, on l'intimide; il souffinra 
toute sa vie de ce caractère timide et irrésola 
qu'on lui aura donné dans son enfance. Gehû-d, 
au contraire , qu'il fallait dompter , abandonné à 
une trop grande liberté, né avec des passions 
violentes qui n'ont point été contenues, donne 
dans tous les excès, devient le fléau de sa fo- 
mille et de la société. 

Il faut profiter de tout : il y a dans la journée 
vingt occasions de donner une leçon salutaire. 
Une persoune s'emporte contre une autre : il faut 
faire remarquer à l'enfant le tort de cette person- 
ne, afin qu'U ne l'imite pas. On exposera devant 
un enfant une fausse maxime , comme on en en- 
tend si souvent dans le monde : il faut , pour en 
détourner l'effet, lui faire sentir ce qu'elle a de 
pernicieux. Si on lui raconte une histoire, il faut 
que cette histoire renferme une morale que l'en- 
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fuit puisse saisir. De cette manière on ne l'en- 
nuiera pas de leçons, et on lui en insinuera de 
bien salutaires. 



ENCORE SUR L'ÉDUCATION. 



Jeudi 4 août, — I8SI. 

. JVous allons reTenir sur quelques points dont il 
a déjà été question l'autre jour : d'abord sur la 
nécessité de surveiller les personnes auxquelles 
on confie l'éducation des enfants. 

Qui ne sait, par sa propre expérience , que 
l'homme tend naturellement au relâchement? Ce 
n'est donc pas assez d'avoir fait un choix qu'on 
a cru bon, il faut encore surveiller, s'informer 
de ce qui se passe entre l'élève et l'instituteur ou 
l'institutrice. Et pour cela la meilleure manière 
est de questionner l'enfant. Mais voyez combien 
la chose est délicate , et quelle adresse il faut y 
mettre ; car il faut bien se garder de tomber dans 
un autre tort, qui serait de faire de l'enfant un 
petit espion, ce qui serait sans doute d'une bien 
mauvaise morale. U faut causer beaucoup avec 
ses ^i&nts, les mettre fort à l'aise, attirer leur 
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confiance , puis les laisser aller. Alors toat natu- 
rellement ils TOUS raconteront des choses qm tous 
éclaireront sur ce qu'il est essentiel que tous sa- 
chiez. Quand même ils iraient un peu trop loin, il 
ne faut pas les reprendre dans le moment, afin de 
leur laisser dire tout ce qu'ils ont à dire , quitte à 
les réprimander doucement après, s'ils en ayaient 
trop dit. Ceci concerne principalement les person- 
nes qui ont leurs enfants en pension ; car c'est là 
surtout qu'il y aura du relâchement. En général, 
les pensions qui s'établissent sont bien tenues 
dans les commencements , puis au bout de quel- 
ques années le relâchement s'y introduit. Il feot 
donc que les personnes qui ont leurs enfants en 
pension consacrent à causer avec eux leurs jours 
de sortie , afin de savoir ce qui se passe dans leur 
pension, et comment ils sont élevés. 
i^ Les personnes qui ont des instituteurs ou insti- 
tutrices chez elles doivent mettre bien plus d'a- 
dresse encore pour se procurer des renseigne- 
ments , parce que si elles questionnaient trop leurs 
enfants à cet égard , eUes déconsidéreraient l'insti- 
tuteur dans leur esprit , et alors il n'y aurait plus 
d'éducation possible. Ce qu'il faut surtout, c'est 
de tâcher d'avoir la confiance de ses enfants. 

Il faut prendre garde aussi de ne pas tomber 

dans un tort qui est bien commun de nos jours; 

c'est décaisser aux eufaals \me â. ^«:cA<bY&^Tté ^ 
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de leur permettre une si grande feuniliarité qae 
oda dégénère en mépris ^ et qa'un enfant ^ sonyent 
très-jeune encore ^ se croit déjà une grande supé* 
riorité sor ses parents y auxquels il est tout prêt 
à donner une leçon. N'est-ce pas , je vous le de- 
mande, ce qu'on voit dans beaucoup de fiunilles, 
oe que tous avez sous les yeux tous les jours ? 

n est un défaut opposé dans lequel tombent 
certaiaes personnes; c'est de tenir ses enfants 
tdlement en respect et à une si grande distance 
de soi, que cela exclut toute espèce de confiance. 

Nous ayons dit aussi qu'en général on apportait 
trop d'importance aux choses de bienséance , à la 
politesse mondaine , et pas assez à la morale j à la 
religion. On forme son enfant pour le monde, 
pour la société ; mais un soin qu'on ne prend ja- 
mais, c'est de le former à la vertu, au courage 
qa'il faut souvent pour faire le bien , pour sup- 
porter les maux de la vie ; c'est de le former à 
cette probité , cette véritable probité , si rare dans 
le monde ^ où l'on voit tant de gens se contenter 
des apparences. On est obligé quelquefois de 
contrarier ses enfants , de leur faire souvent ^^er- 
ser des larmes : il faudrait qu'ils comprissent bien 
çue les peines de la vie nous sont envoyées par 
IMeu comme un moyen de salut , et que c'est lui 
qui dirige tous les événements. 

En général on n'inspire pas aux eDSaiSi\& ^^ 
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sentiments réellement religieux. Nous sœnmes 
étonnés souvent de rencontrer, à l'époque de k 
première communion , des enfants très-peu ins- 
truits à cet ^ard; et cependant ces enfants si 
ignorants sur la religion appartiennent souvent i 
une classe élevée de la société , m^e à dee pa- 
rents très-bons chrétiens. On apprend bien à un 
enfant que Dieu a créé le monde, qu'il est tout- 
puissant, qu'il faut le servir, le prier; mais leur 
parle-tK)n de la Providence , les acGoutum&4«oB 
à la considérer dans toutes les choses de la vie, 
à avoir en elle, dans tous les événements, cette 
confiance qui donne tant de courage pour les 
supporter? 

Non-seulement on ne leur apprend pas tout ce 
qu'on devrait leur apprendre à cet égard , mais 
ils sont encore exposés à entendre des maximes 
toutes contraires. Comment pourraient-ils avoir 
des idées justes , quand la plupart du temps on en 
exprime de fausses devant eux ! Que sont les con- 
versations dans les salons ? Je vous le demande ; 
n'entend-on pas continuellement vanter, prôner, 
exalter ce que l'Évangile condamne? Ne voit-on 
pas tous les jours des personnes vicieuses , recon- 
nues même pour telles , parce qu'elles sont riches, 
puissantes , jouir d'une grande considération? tan- 
dis qu'une personne pauvre , mais pleine de me- 
nte y sera méprisée. Le isiQ\xdL<â vii^ \£^àXi^V\l ^as 
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d'îmi>édllité le pardon des injures, dont l'Évangile 
bit une si grande vertu ? Ne voit-on pas souvent 
qu'une personne méprisable est accueillie avec em* 
pressement dans la société , parce qu'elle a des 
talents , de la politesse ; et souvent une personne 
d'ungrandmérite, d'une haute vertu, parce qu'elle 
aura manqué à un de ces petits uss^es reçus, 
sera moquée, tournée en ridicule? Pendant six 
semaines'pëut-ètre ce petit manquement sera sur 
le tapis , on en plaisantera sans un. Quel effet cette 
oonduite doit-eUe produire sur un enfant qui en est 
témoin, sinon de lui faire attacher beaucoup d'im« 
portante à des usages de politesse , et aucune à ce 
foi est essentiel , la morale , la religion ? 

Bien n'est perdu avec les enfants : ils enten- 
dent tout, et on se gène trop peu devant eux. En- 
core si une mère , ne pouvant éviter qu'un enfant 
entende tant de choses fâcheuses , avait du moins 
le bon esprit d'y remédier en particulier en lui en 
feisant sentir tout le danger! Mais non, la plu- 
part du temps on n'y pense seulement pas. Yoilà 
donc ce qui germera dans le cœur d'un enfant. 

n faut reprendre les enfants avec beaucoup de 
doaceur, surtout sur les choses de peu d'impor- 
tance, n y a des fautes plus essentielles , pour les- 
quelles il faut réserver plus de sévérité. 

U faut profiter de toutes les occasions pour in- 
sinuer de bounes choses. En géaéxÀ, o\i ^:;d»&^ 
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trop peu avec ses enfmts; ce serait pourtant mi 
moyen facile de leur donner des leçons bien sa- 
lutaires y et qui certainement ne les ennuieraient 
pas. 



SUR LES CONVERSATIONS. 



Jeudi 20 octobre. — 1831 • 

Cette instruction roule sur deux sujets : d'abord 
il ne faut pas parler de soi avantageusement , il 
ne faut pas se vanter , comme on dit générale- 
ment; ensuite il ne faut pas dissimuler ses senti- 
ments religieux , sous prétexte de s'accommoder 
aux temps. 

L'auteur du petit livre me parait, contre son 
ordinaire , un peu sévère à cet égard. Certaine- 
ment il ne faut pas parler de soi avec orgueil et 
dans la vue unique de s'attirer les louanges des 
hommes ; mais il est permis et très-légitime de 
rechercher leur estime. Nous voyons dans r/n- 
troduction à la Vie dévote les avis que saint Fran- 
çois de Sales donne à cet égard, et comment on 
peut concilier avec l'humilité le soin de sa repu- 
tation. JVous devons d&itet wafc \iQraïL<b t^çq^ji- 
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tioiiy elle contribue même à notre saint; car ce 
Boîn que nous aurons de notre réputation nous 
empêchera de rien faire de mal , et nous portera 
tout naturellement à la pratique du bien. Il ne 
finit pas permettre que Forgueil s'empare de 
nrasy et nous fasse perdre le mérite du bien que 
nous pouvons faire; mais il ne faut pas non plus j 
brsque cela peut être utile à Tédification de nos 
frères y cacher ce que nous faisons de bien. Il est 
même beaucoup de circonstances où nous som- 
mes obligés de le laisser Toir^ comme pour l'op- 
poser au torrent du mal qui déhorde de tous cô- 
tés. Jésus-Christ a dit qu'il ne faut pas que notre 
mam gauche sache ce que fait la droite; mais il 
a dit aussi : Ne cachez pas votre lampe sous le bois- 
seau, n faut donc savoir concilier ces deux pré- 
ceptes. 

Beaucoup de personnes pieuses y craignant de 
perdre par Tamour-propre le fniit de leurs bon- 
nes œuvres j les cachent avec trop de soin : de 
sorte qu'il n'en résulte pas de l'édification pour 
le prochain ; c'est un tort. Conservez secrètes ^ à 
la bonne heure , quelquesHmes de vos bonnes 
ceovres ; mais ne craignez pas de laisser voir le 
bien que vous faites j lorsqu'il peut en résulter le 
bon exemple. Si l'amonr-propre vient vous tour- 
menter, faites-le taire en ne vous en occupant 
pas^ mh mépriaukt; et TeDDieniiâfi^^sta^^^ci^^ 



TMfrlitecMtti repos; Qde k oraiDteéB FipnMjw 
protttè iieTcms €iapè(te4oBo pas d^ 
n Tml flriem qa*U tous TiensiB' Tlagt {«Diiil 
d'amooi-ppt^fè qiie de a^ligqpn— hnf nji 
tiôn. LeB perMimai igieman cxHifindwl tmjj^ mm 
Tent la tenMiott à^ae le péché.. Il m'j ft pM.pilM 
dams Ift tflOlstifltt, qpund il n'y •; ptt «H|flMi 
tentent. ■ ■ . ti 

GêB cinA&tes^de^ vetooF sor YOBfihmèQ^ 
TQBt pftB -wm arrêter. DUBe-mei^ «'« niWiHfmil 
pas l'expAienee tMB les joais^ tm» ertl-îl jwNrii| 
aitM de fttare fe- bien aane épronMv me MNto (Il 
satisfiietion d'aouiiu^pFOpre? Eh bim^ ai ^ymh 
TOUS étie» arrêté là j que voitt eussiez j^enoia^ 4 
cette boime oeaTre^ dans la crainte de ces peqfléai 
d'amour-propre ( qui sont fatigantes , péidbjy^ilf 
j'ea oonTÎens, mais qui ne dépendent pas d^^oins 
et dans lesquelles nous ne péohoas pas), n'^ 
riez^vDus pas en grand tort? Tout ceci doit èfen 
bien compris; la seconde qin^tion est phu^ 4tf(U 
cile à résoudre. 

Comment concilia dap^ les conicersatMH^ Itt| 
dcToirs de la religion avec les idées dn mond^î 
n 7 a des gens pour lesquels rien n'est pins fi^ 
cile 9 et qui savent parfaitement accorder Dien ^ 
le monde, ce foe Jéfflis-Chjsifit a dit ètafe iiiip(N)f 
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aodéfeé pieuse^ yous les prendriez pour des sain- 
tes , tant elles semblent pénétrées de sentiments 
religieux^ tant elles disent de belles choses; mais 
qnand elles se trouvent ensuite dans une société 
ob la religion est attaquée j elles sont tout aussi 
complaisantes 9 eUes ont l'air d'approuver de 
même tout ce qu'elles entendent. Elles appellent 
cela un esprit conciliant; mais qu'est-ce? je vous 
le demande; qu'un lâche respect humain. Il ne 
fimt pas déguiser ses sentiments , surtout dans 
œ siècle^ où le mal fait tant de progrès; il faut 
œpendant accorder quelqpie chose au temps où 
nous vivons. Si vous vous trouvez dans une sb- 
dété où Ton parle mal de la religion , aurez-vous 
donc l'air d'approuver? n'oserez-vous prendre le 
parti de votre Dieu ? rougirez^vous de lui y irez- 
Tons sourire aux blasphèmes? Non, manifestez 
franchement vos sentiments j sans aucune crainte ; 
mais prenez garde (car c'est ici surtout qu'il faut 
delà prudence), n'allez pas ramasser le gant, qui 
peut-être n'a pas été jeté. Si ce ne sont que des 
mots dits au hasard, comme on en entend si sou- 
Tent dans le monde , n'allez pas prendre fait et 
canse, et vous embarquer dans une discussion, 
où, faute d'instruction sùflisante, vous seriez 
promptement vaincu. Yoyez auparavant si vous 
èles assez foncé sur le sujet en question pour ne 
pas craindre une défiûte. Puis pensex ^ c«kk:il cjcà 
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flontiuréaeiitsjGe sont peidrètze des enftntft^ q^ 
oomimndrcHil bieace qa'on dira ecnitre k xèlH 
gion, mais qai ne comprendront pas «osa liiai 
T06 explications. Ainsi donc, s'îL est qpwlÛMi 
d'nne diose importante, si Totre silence ùomgÊ^ 
met Totre religion^ ne restez pts mnet, preiifiih 
parole; s'il ne s'agit que d'nne attaipifr liégftnit 
laisses pmdemment tomber la cbose. 

Mais c'est sortont dans l'intérienr des mena* 
ges qa'il est essentiel qa'nne femme sacbe. hkm 
comment elle doit se conduire à cet éguà; o^ 
qu'elle peut aoconter, ce qa'elle doit icAiaer. Il 
ne fuit pas qn'an Uea de ces entretîeiiB ai don 
qui doivent exister entre deux époUx, laftnune 
transforme ses conTersations en disputes thécdo- 
giques; qu'elle soit continudlement argumen- 
tant ^ préchant son mari, comme malbeur^ise- 
ment cela se rencontre si souvent. Ce n'est cer- 
tainement pas j je TOUS le déclare , le moyen de 
convertir vos maris, c'est bien plutôt celni de 
leur Mre détester cette dévotion qui vous rend 
si sévères. Souvent un mari n'a pas de religion, 
il a été élevé sans principes , il vous voit fort oc- 
cupée de pratiques de dévotion qui le gênent 
Est-ce le moyen de la lui iaire aimer? Il voudrait 
que vous restassiez chez vous, et vous sortes 
sans cesse pour aller i^ la messe , à un sermon; il 
voadrait jouir de votre âo^\i& , il aima à vous 
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trouver là, etTous ne savez pas apprécier ce boiH 
heur, si grand pour une femme, de voir son mari 
se plaire dans sa société , la rechercher. Ah ! comr* 
bien de femmes, faute de bien comprendre cela, 
gâtent ainsi leur position ! Ge mari , qui n'a pas de 
religion , croit qu'elle exige toutes les pratiques 
auxquelles vous vous livrez , et il s'en éloigne àst- 
vantage. Vous lui ferez prendre en grippe le con- 
fesseur, auquel il attribuera peut-être toutes ces 
pratiqpies, tandis qu'il vous recommande tout le 
contraire. Ah ! que c'est bien plutôt par votre dou- 
ceur, par votre complaisance que vous pourriez 
parvenir un jour à la conversion de votre mari ! 
Et vous en auriez bien plus de mérite devant 
Dieu , parce que vous auriez celui du sacrifice de 
votre volonté , ce qui en est un très-grand. Je sais 
qae les personnes pieuses ne trouvent rien de plus 
doux que les exercices de piété. Mais en vous pri- 
vant d'aller à la messe un jour où elle n'est pas 
d'obligation , d'entendre un sermon , de feire tel 
ou tel acte de religion, croyez-vous pour cela que 
la grâce de Dieu vous manque? Les a-t-il donc 
attachées, ses grâces, à tel ou tel lieu? Ne vien- 
dront-elles pas vous trouver aussi bien chez vous 
qu'à l'Église ? Ne sont-ce pas les dispositions du 
cœur qui les attirent. 

Règle générale : Lors<{u'une fenmie a un mati 
qui n'a pas de religion ^ et que ses px9&^^ ^ 
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dér^on peuTent lui déplaire , comme la paix 
d'un ménage doit passer avant tout j elle doit se 
priver de tout ce qui n'est pas d'obligaticm , et 
ne tenir qu'à ce qui est obligatoire ; mais alors 
elle doit y tenir d'autant plus qu'elle abandonne 
tout le reste. Il ne faut pas Mre comme beaucoup 
de femmes , qui au commencement de leur ma- 
riage , croyant devoir tout céder, ne se réservent 
rien , et se laissent imposer un joug dont elles ne 
peuvent plus s'afiranchir ensuite. Dès qu'on a &it 
une concession sur ce qui est devoir, il faut bien- 
tôt en faire vingt autres , et l'on finit ainsi par 
tout abandonner. Ainsi donc, que ce soit bien en- 
tendu : la plus grande complaisance pour sacri- 
fier tout ce qui n'est pas strictement devoir, mais 
point de concession sur ce qui est devoir. 



DES DOUTES DANS LA FOI. 



Dimanche 23 octobre, — iiZU 



Ces doutes viennent particulièrement et tour- 
mentent davantage au moment de la commu- 
nion ; c'est aussi souvent lorsqu'on éprouve des 
chagrins y des peines/ que ces doutes viennent 
ébranler la foi. 
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D'abord y au moment de la commmiion j k ce 
moment où l'on youdrait être tout à Dieu, les 
tentations contre la foi nous sont suscitées par 
le démon, pour nous éloigner de Dieu. Si les 
personnes pieuses que ces doutes tourmentent 
saTaient bien distinguer la tentation du péché , 
tiles ne se troubleraient pas tant; elles pense- 
raient que Dieu permet ces tentaticms pour 
ëprouTer leur foi , qu'elles n'en sont pas coupa- 
bles ; que dès là que ces tentations les affligent, 
t5'«st une preuve qu'elles n'y donnent pas con- 
seiilement : or, sans consentement il n'y a pas de 
péché. D'ailleurs une chose qu'il faut bien se metr 
tre dans la tête , c'est que la meilleure manière de 
<xmibattre les tentations , c'est de ne pas s'en in- 
quiéter. Si l'on observait cela dans le commence- 
ment de la tentation, on éviterait bien des trour 
blés de conscience, souvent même bien des fautes ; 
tandis qu'en écoutant la tentation on l'accroît. 
Si vous éprouvez des doutes une première fois au 
moment de la communion , et qu'au lieu de les 
rejeter vous vous en tourmentiez, vous êtes bien 
sûrs qu'à la communion suivante il vous en re- 
viendra plus encore; et ainsi, au lieu de trouver 
dans la communion le bonheur si doux de con- 
verser avec Dieu , de s'unir à lui par le sacrement 
de son amour, on fait de cet acte si saint une 
espèce de sapplice. De là on perdis ^o^^^^l^ 
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commonion , on s'en éloigne ; et c'est tont simple : 
peut-on aimer ce qui rend si malheureux , ce qui 
met à la torture? Mais il y à des personnes qui 
semblent ne youloir vivre que de tourments , qui 
les recherchent pour ainsi dire à tout instant; il 
semble que ce soit leur plaisir ( chacun le prend 
où il le trouve ) : conmient faire avec de telles 
personnes? 

Il ne faut pas s'étonner de ces doutes , ils sont 
naturels. La foi est une vertu : qui dit vertu dit 
combat ; il faut donc que notre foi soit éprouvée , 
et qu'elle résiste à l'épreuve ; sans cela point de 
vertu. 

n est certains caractères , certaines disposi- 
tions qui rendent faciles certaines vertus. Là il 
n'y a pas de combat pour faire le bien; mais 
croyez-vous qu'il y ait beaucoup de mérite dans 
ces vertus de tempérament? Pour qu'il y ait 
vertu il faut qu'il y ait combat et victoire. On 
ne pense pas assez que cette vie est une vie d'é- 
preuves , auxquelles Dieu a attaché une récom- 
pense , qu'il faut mériter ; c'est ce qui fait que 
beaucoup de gens (U faudrait dire la plupart), 
lorsqu'ils se voient en proie à quelque peine , ne 
manquent pas de se plaindre et d'accuser même 
souvent la Providence d'injustice. Ils comparent 
leur position avec celle des autres : ils disent 
qu'il leur arrive des mawx. qj3L\is w'ont pas méri- 
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tés f qu'ils ont toujours été vertueux j qu'ils ont 
toujours servi Dieu, et que Dieu ne les a pas 
récompensés , tandis qu'ils voient, au contraire , 
des gens qui font le mal, et qui sont heureux; 
que le bonheur est toujours pour les pécheurs. 
D'abord est-il vrai que le bonheur soit pour ceux 
çui font le mal? Est-ce bien prouvé? Savez- vous 
ce qui se passe dans le cœur du coupable ? Il n'a 
souvent que l'apparence du bonheur. Puis rai- 
sonner ainsi , c'est ne penser qu'à cette vie. En 
supposant que le pécheur soit réellement heu- 
reux en ce monde, n'en est-il pas une autre , où 
il sera puni? N'envisageons donc notre séjour 
sm* la terre que comme un pèlerinage , une vie 
d'attente, un moyen d'arriver au ciel. Ah! si 
nous pensions souvent à ce ciel, qui devrait être 
l'objet de tous nos vœux , serions-nous si sensi- 
bles aux maux de la vie, nous plaindrions -nous 
de souffrir, quand nos souffrances peuvent nous 
le mériter? 



w 
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SUR 

NOTRE PEU DE CONFIANCE EN KffiU. 



Jeudi 24 novembre, — 1831. 

Qaatre causes surtout produisent notre peu de 
confiance en Dieu : trop d'humilité , ou une bu- 
milité mal entendue , notre négligence à corres- 
pondre aux grâces de Dieu , trop d'orgueil , et 
enfin trop de confiance en nous-mêmes. 

Premièrement, trop d'humilité ou une humi- 
lité mal entendue. On ne veut pas reconnaître le 
bien qui est en soi, les progrès qu'on a pu faire 
dans la piété ; on croit que c'est manquer à la 
vertu de l'humUité : mais c'est bien plutôt man- 
quer de reconnaissance envers Dieu. C'est, ou 
parce que vous ne daignez pas les remarquer ces 
dons , ou parce que vous vous les attribuez , que 
vous craindriez de vous laisser aller à l'amour- 
propre en les reconnaissant, en convenant que 
vous les possédez. Ne vaudrait-il pas mieux y al- 
ler plus simplement, et remercier Dieu des dons 
qu'il vous a accordés? En les niant nous man- 
quons de reconnaissance , eX w»v\& \ifc ^w!hssvî& ^yw^ 
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tainement pas plas humbles. Nous le serions bien 
davantage si, à la Yue de toutes les grâces que 
Dieu nous a faites, nous pensions quelquefois à 
ce que nous avons été , à ce que nous avons fait, 
à ce que nous ferions encore j si Dieu nous aban- 
donnait à nous-mêmes. Ne trouverionsHious pas 
bien en cela de quoi nous humilier? Si nous vi- 
vons ndeux que nous avons vécu dans d'autres 
temps, si nous avons fait quelques progrès dans la 
piété, reconnaissons-le, mais pour en remercier 
Ken, pour l'en bénir. 

L'humilité est la vertu la moins pratiquée , 
parce qu'elle est en général la plus mal entendue, 
même dans quelques ouvrages qui en traitent, où 
la plupart du temps elle est exagérée. Il n'est pas 
Qéœssaire pour pratiqpier l'humilité de cacher, 
d'enfouir ses talents , ses qualités , mais de ne pas 
s'en applaudir. 

Deuxièmement, notre négligence à correspon- 
Are à la grâce. Dieu ne nous en accorde que pour 
ions mettre dans le cas d'en obtenir de nouvel- 
les, n veut que nous avancions dans le chemin 
ée la piété; il demande de nous la fidélité à ré- 
pondre à ses inspirations : il importe seulement 
de bien examiner si c'est réellement une inspira- 
tton de Dieu , ou simplement, comme cela arrive 
^elquefois, un caprice ou l'entraînement de 
^pgeàqae disposiùoa naturelle. Ainsi ijonft ift\oiSL<^ 
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fffoi aorait ridée de quitter Bon mari^ ses eoftÉby' 
poor aUflr passer des heores à r^^ , eeMtt lAk 
foUe si éHe praaait cela pour mie inq^ntlott 
Tout oe qui tend à Texagératioii dans la piélë m 
Tant rien. H ne fiait jamais qne notre piétfadt ft 
charge à ceox qninons entonrent* 

Troisièmement^ notre amonr-propre^ qpà Éètfj 
fidt compter snr nos propres forces y et pas 
sur celles de IMen. De là tiennent la ptapart 
nos chutes. Noos ayons compté qv: 
nous nons iA>mmes cms bien aiBarmis; les 
tes S(mt arriTées , alors y mécontents de 
parce qne nous noos sommes fiés à 
nous nons sommes déconragés. Mettons 
confiance en Dieu, comptons sur son seecarSi 
persuadons -nous bien qu'il Teut nous 
qu'il nous donnera pour cela les moyens 
saires : humilions-nous devant lui de nos chutes/ 
et relevons-nous aussitftt. Abaissons notre (np- 
gueil, ne nous croyons pas tout de suite capables^ 
d'une grande perfection ; pensons que nous 
soutiendrons peut-être pas cet état de ferveur, 
attendons -nous à faire des chutes; et si noo^^ 
en faisons , encore une fois , hâtons-nous de noufr^ 
relever. Nous ne nous découragerons pas de no^: 
chutes quand nous nous serons réellement 
fiés en Dieu. 

Enfin la quatrième can&e ^\ ^ \x«^ 
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r iioii&-mèmes pour notre conTersion , de croire 
e nous en aurons le temps, de croire qu'il 
us sera facile de rerenir au bien quand nous 
ndrons j de remettre au lendemain la réforme 

notre Tie. Certainement beaucoup de gens 
Etent bien qu'ils ne font pas ce que Dieu de- 
mde d'eux, et ils sont bien dans l'intention 

ne pas mourir dans cet état. Ils comptent 
ai, dans un temps plus éloigné, réformer leur 
) ; ainsi ils diffèrent de jour en jour, et ils at- 
ident du temps ce qu'ils devraient iiedre tout 

suite; mais l'auront-ils, ce temps, Dieu le 
ir a-t-il promis? n fitut donc qu'ils pensent à 
ir salut, qu'ils y travaillent, et qu'ils comptent 
or cela sur le secours de Dieu , et non sur leurs 
opres forces ni sur le temps. 



SUITE 

U BIANQUE DE CONFIANCE EN DIEU. 



Jeudi 16 décembre, — 1851. 



Deux causes contribuent encore au manque de 
oflance en Dieu : c'est qu'on n'a point d'espé- 
ace chrétienne^: c'est qu'on juge mal de Dieu 
de soi-4néme. 



i 
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On n'a point d'espérance ; c'est la yerbi dttrt 
OBL s'occupe le moins, on n'y pense pas seik- 
Hient, tellement qu'on pèche continueUeneit 
contre cette v^tu, sans s'en inquiéter le moiift 
du monde ; elle est cependant tout aussi néces- 
saire au salut que lafoi, que la charité. Ces tgm 
vertus forment un tout, sans lequd le salut mit 
impossible. Si l'on a des doutes contre la foi, h 
l'on pèche contre cette vertu , on ne manque 
pas de s'en accuser, et Ton a raison sans doute; 
mais combien pèche-t-on contre l'espérance, sais 
s'en accuser jamais! On oublie donc que sans 
espérance il n'y a pas de contrition. La coi- 
trition n'est pas seulement le regret et la détes- 
tation du péché; il faut encore qu'elle renferme 
l'espérance du pardon. Si dans votre détestation ,. 
du péché vous manquiez d'espérance, en quoi 
cette détestation diffîrerait-elle de celle des ré- 
prouvés ! Croyez-vous qu'ils ne détestent pas le ^ 



i 



1 



péché encore plus que vous ? Toute la différence 
est que dans leur douleur il n'y a plus d'espé- |^ 
rance , et que dans la vôtre vous devez espérer. 
De ce manque d'espérance naît le décourage- 
ment , découragement coupable , auquel on ne 
songe pas , et qui est bien commun dans le mon- 
de. A voir cette indifférence avec laquelle ou dit 
tranquillement que le salut est bien difficile 
("quoiqu'on sache très -bien 'ce qu'il faudrait 



le pou* 7 arriTer), il est &cile de recon* 
ttre qu'on s'abonnerait volontiers à n'y pas 
rraîUer. On abandonne la sainteté aux âmes 
mlégiées. Oui, le sabit est âiffîeUe ; mais Dieu 
Bt-il pas là, ne tous aidera-tril pas? Quand 
os dites, quand tous répétez avec déoourag^ 
afc, que le salut est difficile , vous ne l'espérez 
Repas? Quoi! tous consentiriez à désespérer 
TOtre salut? Et ne seriez-vous pas plus cou- 
Ub en cela que par toutes les fautes que vous 
orriez commettre? 

Ensuite on juge mal de Dieu et de soi. On ne 
ise pas assez que Dieu est bon, qu'il veut nous 
irer, qu'il a tout fait pour cela. On se le repré- 
ite toujours comme armé d'un fouet, et prêt à 
uir ; on ne pense jamais qu'à sa rigueur. Oui, 
ist juste , mais il est bon ; il est sévère , mais il 
miséricordieux. Eh quoi ! nous douterions de 
bonté de celui qui a tout fait pour nous , qui a 
■qé sa vie pour nous, qui se peint sous les 
its du bon pasteur, du père de Ceonille? 
Nous jugeons mal aussi de nous-mêmes , nous 
us exagérons notre indignité , ce cpû ne produit 
nous d'autre effet que le découragement. Nous 
K>ns : (c Je suis trop coupable pour que Dieu 
tne pardonne! » Mais de plus grands coupa- 
» ne sont-ils pas devenus de grands saints? 
Fe suis trop coupable pour que Dieu me par- 
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a donne! » Quand vous avez bien détesté fot 
péchés, que vous avez médité depuis dix. ans, 
peut-être vingt, sur votre indignité, en ètes-vons 
meilleur? Il faudrait dire à certaines personnes 
scrupuleuses d'éviter de penser à leurs péchés; 
oui, comme on évite une mauvaise pensée. Ne 
pensez pas tant au péché, et pensez davantage à 
la disposition actuelle de votre âme; examine!- 
la bien , Mtes^la connaître à votre confesseur ; de 
concert avec lui , cherchez à sortir de ce décou- 
ragement; venez à Dieu avec confiance, avec es- 
pérance. Du moment où l'enfeuit prodigne nt 
ses égarements , s'arrèta-t-il à les déplorer? dit- 
il : ce Je suis trop coupable pour que mon père 
ce me pardonne? » Non; il dit : « J'irai trouver 
ce mon père ; » et il y alla; et le bon père, qd 
l'attendait toujours , le vit de loin , courut au-de- 
vant de lui , l'embrassa , le consola , le revêtit de 
magnifiques habits , et fit tuer le veau gras en 
son honneur. C'est sous une si touchante para- 
bole que Dieu se peint à notre égard , et nous 
douterions de sa miséricorde ! Ah ! que ce doute 
serait coupable ! 
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DES DÉFAUTS 

QUI NUISENT À LA PERFECTION» 



Mafdi de la 4« semaine de VAvenU — ISSf. 

I des défauts qui nuisent le plus à la perfeo- 

c'est Tamouivpropre ; cet amouivpropre 

nous iait rapporter toujours tout à nous- 

Dy cet amour-propre qui ne se départ de 

qui Teut trouver son compte partout, qui 
[ue nous nous croyons si supérieur aux au- 

et qui nous porte à le leur faire s^atir à 
le instant. Puis nous nous plaignons après 
de n'être point aimé ! A combien de per- 
38n*entend-on pas dire : ce Je ne trouve point 
cœur qui réponde au mien; jaurais besoin 
tre aimé, je ne le suis point! » Mais en pre> 
ous les moyens? Commencez par aimer 
même de cet amour de charité qui rend si 
ble, si indulgent, si bon pour les autres, 
eu de ne songer qu'à vous, comme tous le 
, oubliez-TOus un peu, oubliez un peu cet 
ir-propre , qui vous rend quelquefois si se- 
. si injuste, si peu aimable dans Totre inté- 

VYSnBS DE CONF^EffCES. T. I. ^^ 



xkmtf et alors tous hb tous plaindi» pl m jb 
renîSMîtnp Ae llnepratifudè^ de trôirrér dœ^^m 
froids etsees. 



à pratiquer ; mais qa'il Test bien plus d'ttre.iM- 
lement diaritaUe dans ses disoourSi daut w 

d'épine^ ^ Ton reçoit si souvent dans kirie; 

BtfqiiiL(BOViérite di totti tasjMnriÉStfpMMy 4^^ 
ceèta bJBii 4 àw i> y < I^ 

lutMly pi ^e fcelteytito^t^ ^ MilP^ 

tânlB n^ rieft d^ataiftf 10 «Mffrite'Vè WMi^^ 
querapis^ maisINett la^rx«; leiJsoiiA6ft'âh|MiC«'' \ 
lera pas , mins Dieii l'inscrira an livré Idte Iferf;.:' 1 

Un antre ^dwtacte encore à là pertiMfMnytrWilt 
de ne pas se persuada qn'élle est j^ossibM 
tous les états; c'est de se plitodï^ iM sfiétif^ W 
croire^'on se ^Btncitifiéïrait bien inieiax WMis 
antre. Telle femme mariée àyttnt un MEtfhge 
tenir, des enfents à élever^ enyie le loisir 
damedediarftié^pftr etèMqpie, qui pak>te séi tM^ 
à Tisiter lès pauvres et è cettrii* les églises. EUF 
croit qae la perfection est là. « Ohl si je pov^ 
<c Tais en fEdre antantt » ditrcHé. Cette fenmiW^ 
aurait bien pins de mérite si elle 'ëHtaî dondfty^ 
Jboaoe et aimable pour tid toi»SeV ^éO» ti'ainM^ 
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pas, si elle éleirait ses enfants avec soin, si elle 
râlait mieux sa maison y si elle yeillait à ce qu'il 
ne s'y passât rien de mal. Mais surveiller ses do- 
mestiques y c'est la chose à laquelle on ne pense 
nullement. G'«st ponHitantmi devoir essentiel pour 
une maîtresse de maison. On ne songe même pas 
à s'accuser de négligence à cet égard. Quand on 
vient à confesse, on n'en parle jamais; ce n'est 
qae dans le cas où il est arrivé un grand scandale 
dans la maison qu'alors on se dit : « C'est peut- 
cc être un peu ma fgiute ! » Et l'on s'en accuse en 
passant, comme d'une chose légère. 

La perfection est de tous les états , elle né de- 
mande rien d'extraordinaire; malheureusement 
nous voulons toujours l'aller chercher au loin, 
sans voir qu'elle est à notre porte : chacun se fait 
ainsi (passez-moi l'expression) une espèce de ma- 
rotte qu'il poursuit vainement, et a néglige la vé- 
ritable perfection, qui consiste uniquement dans 
le simple accomplissement des devoirs de l'état 
dans lequel Dieu nous a placés. 

Arrivés au dernier jour de notre vie que nous 
serons heureux de pouvoir dire à Dieu : « Sei- 
« gneur, je n'ai rien fait d'extraordinaire , mais 
« j'ai accompli fidèlement la tâche que vous m'a- 
« viez imposée ; vous ne pouvez pas me refuser 
« la récompense que vous avez promise k Vwîr 
« compEss^ttênt de roîfe yolmMi\ i» 
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H' DÉFAUT 

QUI NUIT A LÀ PERFECTION. 



LA TRISTESSE ^ 

SB Décembre, — I85f. 

Sans doute on peut s'attrister des man 
régnent sur la terre , du mal qui s'y conmi 
cette tristesse-là vient de Dieu ; mais encore 
il la renfermer dans de justes bornes. Il es 
autre tristesse, qui vient du découragemen 
vue de nos péchés ou des défauts de notre ( 
tère ; celle-là ne remédie à rien , et elle nous 
à charge à nous-même et aux autres, 
attrister à la vue de nos péchés est hier 
souvent l'effet de notre amour-propre que 
d'une véritable contrition , puisque la cont 
doit être accompagnée de l'espérance ; tandi 
cette tristesse porte au découragement, et 
d'un mécompte de l'amour-propre, qui \ 
flatté vainement de parvenir à une perfi 
imaginaire. De là il arrive qu'après la chuU 

' Dans ]a Conduite cTune dame chréUea'nfi. 
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est inévitable lorscpi'on a tant compté sur soi- 
même et si peu sur Dieu ), on se décourage. Soyons 
bien pénétrés de cette vérité , que la perfection ne 
consiste pas tant dans la perfection en elle-même, 
à laquelle , nous avons beau faire , nous ne par- 
viendrons jamais, que dans le désir d'y arriver 
en feisant tout ce qu'il faut pour cela. 

Travaillons à bannir cette tristesse de caractère 
qui nous rend sombres , susceptibles , ennuyeux , 
filtrants pour les autres et pour nou&-méme, et 
qui donne trop souvent aux gens du monde l'i- 
dée que la religion est triste et sévère , parce que 
plusieurs de ceux qui la professent se laissent trop 
aUer à une morosité qui éloigne d'eux. 

Becourez à Dieu , expose^lui vos peines , il les 
soulagera ; mais quoi , vous êtes affligés , et vous 
ne priez pas!... 



CONTINUATION 

DE LA TRISTESSE. 



Jour de Saint'Étienne. — I8S1. 



Beaucoup de personnes pieuses sont encort^ &\k- 
jettes à se laisser aller à la tristesse e^ ans. cs»x- 



comme ^ oertainos liiiitw ^ TWcnrov on ilSp^ 
dm repw longs tf 9mffW-i v^iffiik % ppjt 

dni aaiwiidilëBi» dflB nlalBin dn BMmdfi. 

rni ne peut Mnqps. Qp W jW^ )N^W|^ 

tout (^ Ôie« : tw^ qp« si fivi 9iD.^^^ 

Q'kUtowv» MB detoics eoiyk di^ns te^ 
tt» M «'opposeiit point à ^voli^ sanc^^ 
ooulmire même» sso^ycnt die est attadi^ à 
eocoiupliâwwiimt. 

>\hi8 iMi^ «Un» un étet^ esl-œ tqhb ^ 
Y Met^ mi$? Ia plupart du Inqps ce seul ks » 

«iMtttauiw« » lA c^«t fiieu <pii te ri^ T^ 
piKàlkufti^ 9ont dans $ip$ tws. Tons Mes 
WHii$ ax«« dK^ «ttimli» «K nttison i tour, 
fNi^k« IVxisImiiLV d^unr Jinuie Tmir qn 
d^^mm^ U^il ïMn taaps à k prièr^K 
«u^trttj^. l^W^TiMis TKMis (icartea des 
sftiul « piii:««|ull eA pMT i<OK dMS^ rcM aâi la 
l\v^xidMkV ^KMK^ a pfaMie« d tt» dMS 
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un besoin de se plaindre. Arrive-t-il une l 

) au moment où l'on voulait sortir pour 
idre un sermon? faut-il écouter une longue i 

nuyeuse conversation? que de murmures! | 

ûle importunité ! dit-on ; c'est insupportable, 
n'a jamais un instant à soi ! a Que. sais-je , 
tout ce qu'on dit en pareil cas? On n'aurait 
•être pas profité de ce sermon ; et que de ] 

es 0^1 acquerrait aux yeux de Dieu si l'on ï 

t montrer douceur et charité à cette per- 
) importune , si Von sa\«yLt support(er cette k 

mété I 

but, parce que cela convient à un mari, 
ar un repas^ rester longtemps à table : c'est 
e son gré y à la bonne heure ; cependant on 
iiligé de le faire, et il faut le faire de bonne 
. De même il faut savoir vivre dans le moor- i 

oand par sa position on y est forcé.. Tous Ie$ ^. 

ï de retraite, de vie solitairQ, ne sont pas f-. 

irs des désirs de sainteté ; il n'est pas néces- ^ 

de fuir le monde pour se sanctifier. On peut 
I , lorsque par état on n'est pas (ddigé d'y 
s'y montrer pour l'édifier, y porter l'exemr 
3 la douceur, de la patience , de la charité, 
GGabilité. H est bon que les personnes pieu- 
"ouvent que la religion n'est point ennemie 
laisirs légitimes , qu'elle n'est point sévère , 
indulgeaie pour les autres; qn'c^ \si!^ 1 
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point triste, mais qu'elle est la source d'u 
douce et aimable gaieté. 



ENœRE SUR LA TRISTESSE. 



J(mr de Saint' Jean aprè$ Noil, — I8SI. 

L'auteur du petit livre insiste beaucoup sur i 
défaut y parce qu'il nuit plus qu'on ne pense ai 
progrès de la piété. Aujourd'hui c'est particoli 
rement de la langueur du cœur dans les exerc 
ces de piété qu'il nous entretient ^ de cette lai 
gueur qui fait qu'on ne trouye aucun goût dai 
la piété , qui Mt que tout ennuie, fatigue , déplal 
On se décourage , on se tourmente de cette di 
position y au lieu de chercher à y remédier. C 
est fiatigué de soi-même j on en fatigue aussi L 
autres. On sort d'un exercice de piété où l'on n 
rencontré que sécheresse ; on reyient mécontent 
et on fait retomber ce mécontentement sur ceu 
qui nous entourent et qui n'en sont pas caus< 
C'est ainsi qu'on ajoute au mécontentement c 
soi-même un nouveau mécontentement de soi 
même ^ parce qu'on sent bien que l'on a été ii 
juste, et pour une constcieûfij^ Xmscé^^ ^our u 
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esprit droit qni est accoutumé à ydller sur soi, 
c'est nne pensée pénible. 

Ce regret de ne pas bien prier ne vient pas ton- 
jours du désir de mieux prier ; il vient la plupart 
du temps de ce que nous voudrions trouver de 
l'attrait dans la prière , parce que cela nous plai- 
rait, et que nous nous recherchons en tout. Nous 
attachons beaucoup d'importance à certaines 
prières y à certains exercices de piété , et nous 
n'en attachons pas assez à vouloir ce que Dieu 
veut 9 à être ce qu'il veut que nous soyons. Quoi- 
que nous prions sans goût y nous pouvons bien 
ne pas prier sans mérite : ainsi continuons d'être 
fidèles à la prière. 

n faut tâcher de sortir de cet état de tiédeur; 
et pour cela il faut commencer par en examiner 
la cause. 

n en est deux qui peuvent le produire : ce peut 
être nne épreuve que Dieu nous envoie; ce peut 
être une punition de nos péchés , particulièrement 
de notre orgueil, qui produit naturellement la sé- 
cheresse de cœur, car celui qui s'attribue les dons 
de Dieu, qui ne s'humilie pas devant lui, qui con- 
çoit de hauts sentiments de lui-même , mérite bien 
que Dieu lui refuse ces consolations, ces douceurs 
dans la prière , qui sont la récompense des âmes 
kambles et pures. 

Comment œnnaitre si cette tristesse e&tèptcxvN^ 







tÊÊÊllÊB'WÊtl^4ÊiÊlÊHÊÊtBl>'êÊK[^ÊiKfti^ê)IUlâ 

^^^ ^^^^^^^B^^^^ ^P^V^^F^I^^ ^MPimP^PB» ^PÏi^f^P^F^ ^^^m^^^ ^^V^^V^^v j^^mm w ^f^^ ^^^^^VT^ 

ÛÊÊnÊÊtXVÊÊÈWuâiï\Èii'^ÊvÉÊÊii\ÉÈîitàÊ iMiMI > MéÉÉI 

laiwëi n iaii rijÉjiiii é iiiiiaiiniiri iiiiii 

qfM'itâMMirdb 1^ on ditV^ 

<e pèM , je TOUS aâsiife <|ii6}eiiesaigpâ8'4 
«comme un autrejceqili convient aoK ^ 
«ne me coiiviMt^pad. » Qœ rédolto441 ^ 
Qu'en Qe«e laisse pas diriger; qn'on neiaitJ 
progrès daiis le bi^; qoe depnis dh^ ai»^! 
être vingts des ccmfessions fréqaenteà ne - 
menl rien. Ne snbtilisinis pas tant la piét 
ImA-j pins £ân^l^^$ment. Oècnpons-nonsp] 
JiaÉre à Dien qieA noosHnAmes. Soyons bu 
ctc^aritiftkSili^lnmâUté/lac^ vmlèl 
se rédnte toine la p^ectiM. > 

■ r> : ■•,■.■•' 
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IV DÉFAUT, 

Vouloir trop s'assurer de Tétat où Ton est avec Dieu. 



Jetidi 5 janvier, — 1832. 

Poorqaoi mettre cette importance à savoir où 
nous en sommes avec Dieu? à quoi sert de se 
tourmenter à ce sujet? à quoi cela remédi&-t-il? 
N'esiril pas nécessaire, au contraire, que nous 
soyons dans l'ignorance à cet égard? Ne serait- 
il pas à craindre, si nous étions sûrs d'être en 
grâce avec Dieu, que nous nous reposassions trop 
sur cette idée, et que nous ne travaillassions plus 
anssi efQcacement à notre salut? Ou , si nous nous 
savions dans la disgrâce, ne serait-il pas à craindre 
cpie cela ne nous décourageât? Orgueil et décou- 
ragement, telle est en général notre histoire à 
tous; et dans cette alternative nous restons au 
point où nous sommes , sans foire aucun progrès 
dans la piété. Nous prenons de bonnes résolu- 
tions , nous les observons quelques jours , et puis 
nous nous laissons abattre; et pendant ces mo- 
ments d'accablement dans combien de foutes ne 
tombons-nous pas! H ne œùtepasbeauc^csa^^^T^ 



9!32 nirkirn qci huiébAt 

«441 jamais opéré une ocurrermiii? Iluidii,gR 
soiiTeiift im niot lancé par im d6 oeB oenreanx M 

Tenu exciter des remords dbei ce péchrar, pw* 
ter kiiomi^ an fond de sa conseiBiieé. Ge àaMt 
goarent plus fidt que ce ga'ont pa dire des par- 
scmnes édairées • C'est Ters nous que Tiennent en- 
suite ceux à qnisla? conaciame a parlé; et qoand 
nous Inir demandons ce qui les a tondiés, ib 
noos dosent sontent qoe c'est nn mot laiu^ 
sard par m» personne de pea d'importaneef. On 
dira penfc-ètre à cioia : « Mais linit41 donc parier à 
c tort et à tnnrersT » Non ; il Ikot saisir tontei leB 
occasions de placer nn mot ntite, d'insinoér iOÉi 
bonne pensée, d'éclairer une conscience; c'e^ 
comme des jalons qae Ton poserait pour ouvrir 
nn chemin. 

En d^nisant toujours laloi de Diea, quegagne- 
t-on? D*abord c'est une Téritablelèdieté ; ensuite, 
en la rendant si fodle y si rdàdiée , c'est tromper 
ceux auxquels on l'annonce ; car enfin il ftndra 
bien en venir à certaines vérités sévères de notre 
religion; et qu'arrivera-t-il? C'est que cet homme 
qui aura Yoidu l'embrasser, et auquel on l'aura 
déguisée, n'aura pas compté sur les difficnltfe, et 
qu'à la première peut-être il reculera. 

n ne faut pas non plus chercher à nous appuyer 
sar notre nropre saseasex tcwi cet édiaCeoidage 
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de raifKm humaine croulera bien Tite si Diea 
n*e8t pas là. Appuyons-nous sur lui, et sur lui 
seul. 



yV DÉFAUT.' 

Eftimer trop pea les biens étemels. 



Jeudi 9 février, — 1833. 

Gomment se feilril que les personnes qui font 
profession de piété aient trop peu de foi pour es- 
timer assez les biens spirituels ? Elles s'étonne- 
raient sans doute de ce reproche de manquer de 
foi ; il est cependant bien mérité. On croit les vé- 
rités de la religion; mais croit-on réellement au 
bonheur du ciel y quand on y pense si peu y quand 
on foit si peu pour le mériter? Depuis longtemps 
on mène une Tie chrétienne , on a renoncé à tous 
les gros péchés , on serait désolé de s'en permet- 
tre aucun y parce qu'on sait qu'ils mènent en eur 
fer et qu'on ne yeut pas absolument y aller : mais 
le purgatoire ! ah ! c'est l'objet de l'ambition. Si 
l'on ayait la certitude d'y aller, il semble qu'on 
n'aurait plus rien à désirer ; et ce ciel, ce beau ciel 
gui nom est promis et qu'il nous feoDLlmérvXfist^^^ 



..m;-;! k_ 



9tâ néféSMk^im 

Tersleciel, qmnoosferaieatr^eUAsmeiitiiiaQ^ 
dans les voies de la perfeoticm, parce que rien w 

serait pbii pn^ra à ii0QA excite r àJkJSSBaEttP 
de nos défauts. Noos scnames exempts degraadM 
fautes , c'est Trai^^JM^SOll cep^ien de jpOitmm 
nons rendonsHDOos pas coupables? Noos anrwi 
bien une a|l|lài^0è w^ fitsirM ^(M ftfjèÊkcité ; ohm 
contraintàrextériear,-«UHS dans son intârienr^.*. 
Ah! c'est là que tons nos dé&nls se retroi i f < w L 
Tons ces défiaoti^il^ câMictère^ nous souflbeis 
aansdiMiteM rt dont irtont jMiii fhisnnfi fumMrir 

oeni; qpù nous eutoomit ^ car ii0^|. Wi 110^ 
guèrç pour eivc; il y a â long^t^mp^ qu'ite )DWW$ 
connaissent, que cç u'est pas la peûpiie d|^ s^cfflir 
trai^ch^ :aussi Dieu sait ce qa'U$i0Qi4cne^(^^ 
fhbieu, la peus^du cid nou$, aid^aijt à i^o^a «p 

ço(riger.& nou$L Je prisioQS ce ciel iHttfMK^, il dçé 
vrait l'être, uous craindrions^ nODi^ éiâitei^o];^ tp^t 
ce qui pourrait retarder de quelque. ÎQS^W^ S99- 
Icment sa jouissance. 

La pensée du ciel nous rendrait VieiIlel^^ ; elle 
serait encore une grande cqusoîatiou 4ans. nos 
diagrins : et qiûn'ena pas?Sinous pensions plus 
souvent à ce lieu de déUces qui, nous, est ré^nré^ 
combien n'amrion^p'nous pa^ ^ forces pour s^ 
porter*lmi peines de \a vie? Celles nom |tarai- 
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^fi^t )égèras eu comparaison de la récompense ! 
Gomme o^itte pensée nous détadierait des biens 
Bl^ssables de ce monde, qui nous absorbent et 
l^ns avilissent I 

A tont âge nous souffirons. Dans Fadolescence 
nous onquaniçoQS à sentir le germe des passions 
qp^ dans la jeunesse et dans Vàge mûr yont tron- 
\Hfff notre vie; dans la vieillesse nous souffrons,^ 
rt des suites de ces passions, et de l'isolement, de 
l'ennui, de la fatigue, de l'oubli, des infirmités ; 
oà trouver la consolation à tant de maux? Dansla 
vpe du ciel. 

Dans les peines de l'âme, dans cette sédieresi^ 
de oceur qui afflige tant les personnes pieuses 
lorsqu'elles se trouvent sans attrait pour la pnèrCj, 
indifiërentes pour Dieu, dégoûtées pour ainsi dire 
dn bien , ah ! qu'elles pensent à leur véritable pa- 
trie; c'est là qu'elles seront rassasiées de Dieu 
sans être lassées, qu'elles l'aimeront à jamais 
sans partage. 

Enfin, dans nos malheurs , même lorsque nous 
perdons ces êtres qui nous sont si chers, cette 
pensée du ciel est une véritable consolation, puis- 
qu'elle nous fait voir une patrie où nous ont de- 
vancés ceux que nous regrettons. Mais non, on 
n'y pense point, on gémit, on se plaint; courbé 
sur cette terre , à peine élèv^t-on les yeux vers 
kciel^ ou c'est seulement pour ^dxxâcet\fi&^\2K& 
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^pd y kfillèiit} unis I0 ooÉddArar oMttHrffMi 
pMxiè, notre héritage y jhnuâs pent-ttrel '^ im<«^ 
' PMmis h léEKiliitlm 4» 11^ 
défantB } d6 defcaoir rédlemeat pilas- cbvÉMWJIIII 
quand nous aiiroiis doB'-pcéneBr; .veiMrèMi* M-la 
seole^iMtaMeooiiaolaftionVpà^^ ^''' 

Pénétrons^Mte dn i^éritaUe e^^ 
gioiiy qui est de noos rendre BiéfflBQini"M jM 
heareot. Polir lai impart la rdigbb W'^tioMièl 
qiidjqiiies pitatiqiieB dont on a lluMltidk^dHiVIkfA 
finceQnn'àjpointymgénéraly éMiàmpÊÊI$ 
sur la religion; on ne s'en sort la •plli|Mk<4K 
temps que pioar s'attristent, se t omia tt uteÉy iÉÉtfc 
qu'elle doit, en nous améliorant, noos iibiidrcl 
heureux ponr le temps et pour l'éternité. Yoilà 
son Téritable but. 



SUR LES MOYMS DE PERFECTION. 



Pendant la retraite de la Pentecôte. ^ 1833. 

Yoiciles moyens d'arriver à la perfection : pre- 
mièrement , la prière , à laquelle il faut joindre la 
méditation. On dit qu'on ne le peut pas; il fiiut 
s'essayer seulement queYqjoAA lûissitaa^ ^ersévé- 
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ver dans cette importante pratique, et on par- 
Tiendra à vaincre les difficultés qui s'y opposent. 
Tons TOUS plaignez de distractions : demandez le 
recueillement, assistez à la messe tous les jours, 
antant que tos occupations tous le permettront. 

Secondement, Mre aTcc soin son examen de 
ooDScience. On le fsdt, engénéral; mais on le fait 
mal. On ne doit pas se borner à la recherche de ses 
ftutes , il faut découTrir la passion dominante. En 
j mettant un peu de soin , on ne tardera pas à la 
oannaitre ; et une fois qu'elle est connue, il faut 
trarailler à acquérir la Tcrtu qui lui est opposée. 
En général, comme nous l'aTons dit souTcnt, c'est 
Tamonr-propr e qui est la source de nos TiTacités , 
de nos médisances , et de ce zële amer qui Tient 
d'une haute estime de notre propre mérite, et qui 
nous rend si séTères pour les autres. C'est sou- 
Yent même par amour-propre qu'une mère est 
plus fâchée des fautes qu'elle Toit fidre à ses en- 
fents , qu'elle ne l'est de les Toir offenser Dieu. 

Chez les uns c'est l'égoisme qui domine , chez 
d'autres la sensualité, la paresse. {Après, un tOr 
hleau bien fait de différents défauts, ) Nous nous 
amnaissons tous; j'ai étudié Totre cœur sur le 
mien. Déplorons dcTant Dieu les misères aux- 
quelles nous sommes sujets , et nous aurons bien 
de quoi nous humilier. 

Troiaièmement, tâdierdeconserTer\aigft6a0GL<^ 
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de Diea, de la porter partout an milieu des af- 
faireSy même au milieu des plaisirs où un mari 
veut que tous alliez. 

Quatrièmement, la fréquentation dés sacre- 
ments. La confession : on ne sait pas en tirer le 
parti qu'on derrait. La communion fréquente : 
elle est la meilleure garantie d'une bonne tie, 
et le meilleur préserratif contre nos imperfec- 
tions. 

Cinquièmement y ne se pardonner rien , parce 
que la faute la plus légère produit le relâchement, 
et que le moindre relâchement entraîne bien vite 
au mal ; ne s'effrayer de rien , parce qu'il iie Mt 
pas tomber dans le découragement, mais se re- 
lever aussitôt après la chute , en disant : « Je ferai 
mieux , » et travailler effectivement à mieux fedre. 

Sixièmement , la vigilance : sans elle nous re- 
tomberions trop souvent. 

Septièmement , fuir les occasions. 

Huitièmement, se recommander à la sainte 
Vierge; se mettre sous sa protection. 

( Puis ensuite sur la nécessité de purifier nos 
motifs. ) 

Souvent dans un acte de charité il entre (di- 
sons-le bien bas entre nous , et afin de nous hu- 
milier) , il entre bien plus le besoin de satisfaire 
une jouissance du cœur que le désir de faire tm 
acte de religion. 
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SUR UE MÉPRIS DU MONDE. 



Jeudi TBjuUleL — 1830. 

Toiiis ne peuvent pas foir le monde j la plupart 
sont obligés d'y vivre; cependaut tous peuvent 
mépriser le monde , c'est-à-dirè ses vices et son 
néant. En effet, qu'est-ce que le monde, et qu'y 
rencontre-t-on? On n'y trouve que vide, que 
fàtisseté , qu'indifférence ; et cependant on y tient , 
oh fait tout pour le monde, qui ne nous paye que 
d'ingratitude. Tant que vous lui êtes utile et 
agréable, il vous sourit, il vous accueille; et 
quand l'âge, les infirmités , les maladies , l'infor- 
tune se font sentir, que vous lui devenez inutUe 
ou désagréable , il vous oublie , il vous abandonne ; 
vous avez beau vous être fatigué, épuisé pour 
lui, à peine envoie-t-on savoir de vos nouvelles 
si vous êtes malade. Mais qui s'occupe de vous 
consoler, de relever votre âme lorsqu'elle est abat- 
tue? Et c'est pour ce monde, si ingrat, que vous sa- 
crifieriez tout ! Que peut-il donc vous donner de si 
précieux en compensation des biens du ciel, qae 
vous rïsquez de perdre pour lui ! Qnd vide dans ce 
qu'il peut offrir de plus eidvi^t dans ses louan- 



240 SUB LE BIEPRIS OU MOIÏDE. 

ges y son admiration ! Et celle qui peut les exciter 
par les charmes d'une beauté fragile, que lui 
faut-il souTent pour la rendre malheureuse? La 
rencontre d'une beauté qui la surpasse. Et cette 
monnaie d'un cours si répandu, et de si peu de 
Taleur , la politesse , quel prix lui accorder quand 
elle est si trompeuse! Celui qui tous rencontre, 
qui vous serre la main, qui tous embrasse même 
souTcnt de l'air le plus cordial , la plupart dn 
temps se soucie bien peu de tous. Ne sacrifies 
donc pas les biens du ciel à un monde qui n'a rien 
à TOUS donner. Je sais bien qu'on pourrait me 
dire : « Il tous est fort aisé de tous séparer dn 
« monde, tous qui ne dcTez pas y TiTre, et qui, 
(( par état, êtes même obligé à la retraite; tandis 
(( que nous, qui sommes au milieu du monde, 
« qui devons y vivre, comment nous en détacher ! » 
(Test de son esprit qu'il faut vous détacher. Sans 
doute une femme qui y va avec son mari fait 
bien d'y aller, si cela convient à ce mari ; mais 
est-ce toujours pour lui plaire qu'elle y reste si 
avant dans la nuit? Est-ce toujours et unique- 
ment pour lui plaire qu'elle fait tant de dépense 
pour sa toilette? Est-ce toujours à cause de lui 
qu'elle arrange tant de parties de plaisir? ]X>st-ce 
pas bien plut^Nt son propre entraînement aux va- 
nités et aux fausses joies du monde qu'elle favo- 
rise en cela? Ah! d l'on ^ bornait à ce qui est 
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de son deyoir relativement an rang , à la fortune , 
anx goûts d'un mari , on n'aurait pas de repro- 
ches à se faire ; mais combien de fois ne va-t-on 
pas an delà ! Et combien de personnes que rien 
ne force à aller dans lemonde, etquiy vont pour 
satisfaire un goût de curiosité ^ de médisance , un 
désir de distraction^ un besoin de se fiiir I Besoin 
desefuir !... quand on aurait tant besoin de renr 
trer en soi-même y tant de choses à demander à 
Dieu, tant de motifs de se recueillir en sa pré- 
sence I Au lieu d'aller porter à un monde qui ne se 
soucie plus de vous un âge déjà avancé^ quelques 
infirmités, de la pesanteur d'esprit, enfin tout ce 
qui ne peut exciter que son mépris peut-être , ou 
dn moins son indifférence, qu'on cesse donc, 
quand on n'est pas obligé de le fréquenter, de vou- 
loir sans cesse y briller et souvent y paraître au- 
dessus de son état , ne craignant pas de faire des 
dettes pour soutenir un luxe auquel on n'est pas 
dn tout obligé! 

Au lieu de nous donner au monde, donnons- 
nous à Dieu; donnons-lui ce cœur dont on est 
quelquefois si embarrassé, ce cœur qui a tant be* 
soin de s'attacher, ce cœur qui nous échappe si 
souvent, donnons-le-lui tout entier. 



\v 



«BR IpA TRISTESSB. 



|bwN4t«MU.-f«B. 



if'anteînr ' ittt écrit ttti (Mpirtt« 
re:cÂ^dbôlï s^ciecape^ d^ crtte aH|iBiiitllWtt 
ce q[iii nintéteëde XitUd oètùl qui l' épMttbt -BHHtt 
ce uki péelhé d^Stre tristse? » Oui , «a ^tid^teMM», 

C*sqàë dette Aiâ|K)sMoti 9 ttfffi^^ 
hcmïî) picis Alïi c saï i Ténaèiite tpL^iitÈ M «Miit 4 
regard des autres ; ensuite elle est la souMie de 
beaucoup de feutes. 

Examiuons d'abord quéUes sont les pitecipate 
causes de la tristesse. C'est quelcpiefeis le so«¥e- 
nit des fautes passées, qtd pèse i^ur VÈtoe. 8ms 
doute il faut les déplorer, ces fautes ; BMàâ ftliii>-il 
se borner à oélat Ne faut-il pas dierdber à kft ré- 
parer? Est-ce en s'en occupant sbjxs cesse , oKi tù 
déroulant ce long passé y pendant leffhtA Mt a pn 
être à la vérité bien coupable , mais dont le sevir»- 
nir est si pénible , qfu'on y aïrivera? Non , sans 
doute; car on s'ôte souvent par là le moyen de 
Mre le bien, qui aux yeux de îHexi est la 

François de Siieft » Imtn>d«ei\oii d\AN\A 
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laore réparation : remarquez qu'une personne 
qui se livre à la tristesse , mécontente d'elle- 
même , le devient aussi de tous ceux qui l'abor- 
dent. Puis remarquez encore comme cette dispo- 
sition rend peu propre à s'occuper de son salut. 
Dites-moi, si au mom^ent où vous êtes triste, 
abattu , (MI vient vous parler d'affaires , ne répon- 
des- vous pas : « Je ne suis pas en état de m'en 
ce occuper ; je ne peux penser à rien, je suis trop 
a accablé »? Eh bien, cet abattement babitud 
vous rendra-t-il propre à opérer votre salut? Cette 
affidre ex^«-t-elle moins l'emploi de toutes vos 
Acuités que les affaires de ce monde? D'ailleurs , 
qu'est-ce ordinairement que cette tristesse occa- 
sionnée à la vue de nos péchés? Un mécompte 
d'amour-propre. C'est bien plus la honte des 
péchés, que le regret d'avoir offensé Dieu , qui la 
cause. 

Une seconde classe de personnes adonnées à la 
tristesse, ce sont celles qui ont beaucoup souffert 
des maux de la vie , et qui , après ceux qu'elles 
mit déjà éprouvés , croient en voir de nouveaux 
dans l'avenir ; et joignant ainsi aux maux présents 
^ux du passé par le souvenir, et les futurs par la 
crainte de les éprouver, les aggravent beaucoup. 
C'est une faute que d'ajouter à des peines trop 
réelles celles qui n'existent que dans notre imagi- 
nation; c'est manquer de soumiâsiou e;aNe\^ \3ai 
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Pr<rvijd0Bcey qui ne Teut nous affliger qm éà 
maux présents y etncm à la lois des manxpaÉÉi 
et des ntaïUL Itatnrs. 

nest ime trœsième classe de perocmnea qvl M 
laissent aller à la tristesse; te sont oeUes q«i 
sont tristes par tempérament. Sans donle k pliy- 
sique a beaneoop d'influence sur le morale 
noos poofons mattriser cette influence. Dieni 
a dumé nn corps et one Ame f ce corps n'cit fioDi 
c'est TAme qui est toot ttootafoiSy oecorpaélnit 
renyèloppe de TAme sur cette terre,' il fimt firïls 
y voyagent ensemble, il lant qa'ils soient naili : 
d'ailleors, comme c'est à TAme que le corjpa ert 
confié, que c'est elle qui doit veiller à sa conseil 
yation , il faut bien qu'elle y soit attadiée , sans 
quoi elle le laisserait dépérir. Du reste , c'est à 
elle qu'appartient l'empire , c'est eQe qui doit do- 
miner, et la plupart du temps ( parce qu'en géné- 
ral on déplace les choses ) c'est l'âme qui se laisse 
subjuguer. Il est certain cependant que nous 
pouTons vaincre notre humeur, et réprimer cette 
disposition à la tristesse qui nous vient d'un phy- 
sique morose. 

Eh ! voyez encore , si cette disposition n'était 

à chaîne qu'à nous-mêmes ! . . . Mais, bien loin de 

là, elle influe beaucoup sur les autres. C'est elle 

qui nous dispose à nous plaindre , à trouver toot 

mauvais 9 à tout condanmst à&!D&\^ %sïte«&* Eanr 
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dra-lril qu'ils subissent toutes les phases de la 
drculation plus ou moins favorable de notre 
sang? Et ces nerfs , dont on parle tant^ faudra- 
t-il, parce qu'on a mal aux nerfs, que mari, 
enfants, domestiques soient grondés, que l'on 
prenne mal tout ce qu'ils feront? Dans tout autre 
temps on aurait passé sous silence telle ou telle 
diose; parce qu'on souffre, on se croit le droit de 
tyranniser les autres , on veut qu'ils fassent tout 
exprès pour nous contrarier : il semble qu'ils 
n'aient d'autre but. 

Et ces plaintes continuelles au sujet de ses 
souffrances, à quoi bon? A ennuyer les autres, 
qui, s'ils ne nous le disent pas, par politesse, n'en 
pensent pas moins. Mais il est si doux de se plain- 
dre , de s'occuper de soi , d'en occuper les autres , 
surtout dans ce siècle, éminemment romantique ! 
Ces personnes à humeur sombre sont quelquefois 
d'une injustice révoltante à l'égard des autres : 
parce qu'elles sont tristes , et qu'elles se complai- 
sent dans leur tristesse , elles ne leur permettront 
pas de se livrer à d'innocentes distractions ! 

Prenons la résolution de ne penser à nos fautes 
passées que pour ne pas y retomber. Après en 
avoir sincèrement demandé pardon à Dieu, ne 
nous en inquiétons plus , ne nous laissons point 
abattre par les maux de la vie ; en un mot, voyons^ 
hêf eo chrétiens. Placés sur cette terre ^xa ^ 
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opérer notre salut ^ la considérant comme un liea 
d'exil y que sont alors les plus grandes peines ? Un 
instant de souffrances ^ qui nous vaudra ^ si nous 
savons les supporter en vue de Dieu , une éternité 
de bonheur!... 

Si nous sonmies par tempérament portés aux 
idées noires 9 travaillons à nous vaincre ^ servons 
Dieu dans la joie d'une bonne conscience; cette 
joie lui est agréable, elle est douce au cœur, 
eUe se répand sur tout ce qui nous entoure, elle 
entretient la charité , elle fait notre bonheur en ce 
monde, en attendant qu'elle le fasse en l'autre. 



SUR LA COMMUNION. 



Samedi de Pâques 15 avril, — 1833. 

Si vous êtes fidbles contre les tentations , c'est 
une raison de communier plus souvent , parce que 
vous en avez plus besoin. Si vous êtes dans la 
peine , vous avez plus de motifs d'aller chercher 
de la consolation; si votre àme est troublée par 
l'embarras des affaires, c'est une raison de plus 
pour avoir recours aux grâces de Dieu. 

£nûn, vous sentez qu'il ne peut pas y avoir de 
motifs valables de votre ^tçour vous dispenser 
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de la communioQ fréquente, parce que ceux-là 
dépendent de tous, et que c'est dans la commu- 
nion même qu'il faut aller chercher le remède à 
tous les maux. Quant aux obstacles extérieurs, ils 
peuvent tenir à ceux avec lesquels vous vivez : 
quelq[uefois un mari a des préventions contre la 
religion, il entend mal ses intérêts à cet égard ; car 
si la femme était pieuse, d'une bonne piété, elle 
n'en serait que plus douce et plus aimable : mais 
enfin ce mari est intraitable à cet égard ; il faudra 
bien le ménager. 

n y a peut-être quelque inconvénient à mettre 
toujours un mari dans les confidences de piété 
qu'il ne demande pas ; car si la femme n'est pas 
ce jour-là plus douce et plus aimable, que ce soit 
le contraire, par exemple, comme cela arrive quel- 
quefois, parce qu'on entend mal la piété, n'est-ce 
pas donner à un mari une bien mauvaise opinion 
de la religion? Voyez quel tort ! Ce n'est pas là, 
comme nous le disons si souvent , l'effet que la pié- 
té doit produire : elle doit rendre meilleur ; et je 
suis sûr qu'elle vient de produire cet effet en vous . 
La communion est un moyen puissant de perfec- 
tion : depuis quelque temps , à l'occasion du Ju- 
bilé et des Pâques , vous avez communié deux fois ; 
voyez comme vous êtes devenues meilleures, 
comme vous êtes contentes , comme tout autour 
de vous parait changé ; et cependant ce mari n'est- 
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il pas toujours le même? ces enfants , ces domes- 
tiques , tout cela est-il changé? Non, c'est vous, 
c'est vous seule qui Têtes. 

Vous allez partir pour la campagne , tâchez de 
conserver ces bonnes dispositions ; mais vous les 
perdrez bientôt si vous n'avez soin de les renou- 
veler par la fréquentation des sacrements. Ici ar- 
rive le grand prétexte des curés de campagne. 
Essayez-en, allez-y avec confiance, et non avec 
cet air de le déprécier qui éteint tout de suite ce 
pauvre curé. Ouvre^lui votre âme, il vous ouvrira 
la sienne , et vous verrez qu'il est en état de vous 
donner de bons conseils ; qu'il connaît mieux que 
vous ne le pensez le cœur de l'homme ; car il n'y 
a pas tant de différence qu'on le croit générale- 
ment entre les gens qui sont d'un rang élevé et 
ceux qui sont nés dans une plus basse condition : 
le cœur humain est le même partout, porté aux 
mêmes faiblesses , aux mêmes passions. 

( Après avoir parlé de V union avec Dieu, qu'il 
faut lâcher de conserver après la communion. )11 
ne faut pas cependant que cette communion avec 
Dieu nous absorbe tellement que nous ne soyons 
plus avec ceux avec lesquels nous vivons. C'est un 
tort qu'ont certaines femmes, qui, croyant par là 
couservtir la présence de Dieu , sont si tristes et 
.si sffrieuses les jours où elles sont en dévotion, 
ÇM'eUes la feraient preiiàYee\i%tYçç^^^\«»!î^^ 
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il saTdit qu'elles croient £ûre acte de piété en se 
[mdiiisant ainsi. 



SUR LES CONVERSATIONS. 



JHois de Marie, 27 mat. — I8SS. 

Les entretiens de la sainte Yierge étaient tons 
3 Dieu, pour Dieu et avec Dieu. Et nous^ dans 
06 entretiens parlons-nous de Dieu ? On parle or- 
inairement de ce qui intéresse, de ce qui occupe 
I cœur ; si le nôtre était à Dieu , nous parlerions 
9 lui : entre-t-il jamais dans nos conversations? 
) sais bien que dans le siècle où nous vivons , 
1 on rencontre beaucoup de gens qui n'ont pas 
s religion 9 qui ne comprennent pas les choses 
9 DieUy on ne peut pas leur en parler : il ne faut 
18 non plus prêcher toujours ; mais autre chose 
rt de prêcher toujours ^ ou de n'avoir jamais un 
lot à dire en faveur de la religion, de la laisser 
taq[uer continuellement, déprécier, railler, et 
3 garder continuellement un lâche silence ! Ne 
BQt-on pas quelquefois faire servir cet esprit , 
(mt on tire tant de vanité, au triomphe de la re- 
gion?Ne servira'-Uil qu'à briUer au com àiXKûfc 
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i^l^xaku^, en tenant le dé de la couversatiia) 
souvent aux dépens du prochain, ou à muutodfir 
agréablement dans un cercle? Sera-ce ainsi que 
nous emploierons désormais cet esprit j présent 
du ciel, et qui ne devrait servir qu'à étendre la 
connaiss^iicie de Eiieti? 

Les discours de la sainte Vierge étaient tous>de 
Dieu; ils étaient aussi tous pour Dieu. Tâchons, 
à son exemple , que nos discours soient tous pour 
lui. On ne peut pas toujours parler de Dieu : il est 
des gens que cela ennuierait, et ^e par 1^ on 
dégoûterait de la religipn plus qu'on ne leis «n 
rapprocherait ; mais on peut toujours avoir Siùp 
en vue dans ses discours, quoiqu'on ne parle ni 
de lui ni de la religion. Quand on cherche à em- 
pêcher des querelles, à rapprocher des esprits di- 
visés, à consoler des affligés, on parle pour Dieu. 
On ne peut pas toujours secourir les malheureip:, 
mais on peut toujours leur dire de douces paro- 
les ; et quand ce ne serait que de leur présenter 
cette pensée enchanteresse d'une vie meilleure 
que celle-ci, qui viendra calmer tous leurs maux, 
n'est-ce pas là parler de Dieu? 

Puis dans ces temps difficiles où nous vivons , 
où les opinions politiques sont si opposées ; où , 
soit par la forme de notre gouvernement, soit 
par la disposition des esprits, on s'attaque avec 
tant de fureur *, où. les animosités d'un partit con- 
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tMl^JMn vont quelquefois jusqu'à des souhaits 
fil 00ilpd>les, si Ton faisait entendre des paroles 
dB oMcUiation, ne serait-ce pas parler pour Dieu? 

On est auprès d'une personne malade, âgée, 
dîme liumeur fâcheuse ; il faut la distraire. Dans 
oeftie intention 9 on cause d'une conversation en- 
jouée, n'est-ce pas là parler pour Dieu? 

Enfin la conversation de la sainte Vierge était 
jrtêc Dieu. Ici on médira : «Ah! c'est tout ce que 
« nous désirerions que de converser avec Dieu, 
« garder cette sainte présence de Dieu; mais ne 
« fimt^ pas vivre dans le monde? » Sans doute, 
M tk pm^ron pas dans le monde porter la pré- 
sence de Dieu? Les exemples de tant de saints 
qui se somt sanctifiés au milieu des plaisirs et des 
distractions du monde, seront-ils donc perdus 
pour nous? On peut être aimahle, causer de tout, 
ètcMxserver cette sainte présence de Dieu, pour- 
~fa qti'où ne dise rien qui soit mal. D'où vient 
iqùè nous sortons rarement d'une conversation 
tm peu longue sans avoir offensé Dieu? C'est que 
nous ne conservons pas cette sainte présence ; si 
(fn. la conservait , on ne sa*ait pas médisant; on 
ne verrait pas , comme nous le voyons si souvent, 
la réputation du prochain déchirée de toutes 
pièces dans nos conversations. Nous sonmies si 
faibles ; nous commençons bien souv^it avec les 
meilleures intentions du monde , puis nous nous 



252 SUR LES GONVERSATIOnS. 

laissons entraîner , et nous sortons rarement d'im» 
conversation, même ainsi commencée, sans avoir 
dit positivement ce qne nous nous proposions 
bien de ne pas dire. 

Nous sommes tous ici des personnes pieoses, 
qui aimons Dieu, qui aimons à nous entretenir 
avec lui , sommes-nous toujours pieux dans nos 
discours? Et pourquoi est-il si communément ré- 
pandu dans le monde que les dévots ne sont pas 
toujours charitables; qu'ils sont exigeants, fi- 
cbeux , maussades , j'allais presque dire taquins? 
Soyons de bonne foi; n'accréditons-nous pas mor 
vent ce reprocbe? D'où cela vient-il? Cela vienl 
de ce que nous entendons quelquefois bien mal 
la dévotion; nous ne cherchons point assez à la 
rendre aimable : au contraire, nous la rendons 
souvent importune à ce qui nous entoure. Ainsi, 
vous voulez vous mettre en dévotion ; vous croyez 
qu'il faut pour cela prendre un air triste et cha- 
grin, vous voulez garder le silence avec un mari 
qui a envie de causer , vivre en retraite quand il 
veut aller courir , méditer quand il veut s'amuser. 
C'est là ce qu'on appelle conserver la présence 
de Dieu! Ah! qu'on la conserverait bien ndeux, 
cette sîiinte présence, si Ton savait être aimable 
et gracieuse en pareille circonstance, et se prêter 
avec complaisance à une distraction pour faire 
plaisir à un mari ! 
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SUR LES ŒUVRES DE LA SAINTE VIERGE. 



Mois de Marie , 2S mai* <— f 88S. 

Les ceavres de la sainte Yierge se rapportaient 
^la Tie active et à la irie contemplative. Dien est 
B maître de tous les états, ils peuvent tous lui 
^ rapportés ; et c'est dans l'accomplissement 
les devoirs de son état que se trouve pour chacun 
à sanctification. Qui de vous n'a pas quelquefois 
rvgretté de se trouver dans une position où il 
wmble qu'oiI n'ait aucun bien à faire? a Ah! dit- 
t oDy je conçois que dans l'apostolat, se dévouant 
t sa salut des âmes , on parvienne à une sainteté 
Kéminente; mais simple femme que peut-on 
t fidre? » Erreur, préjugé ! Dans la vie |domes- 
igae lapins cachée , la sainte Yiei^e n'est-elle pas 
parvenue au plus haut degré de sainteté? Quitta- 
i-dle son ménage pour suivre Jésus-Christ dans 
KB prédications?Lavie privée suffît pour se sano- 
ifter ; et quand ce ne seraient que les soucis du 
Bénage qui attendent cette pauvre femme, les dé- 
Inits du mari à supporter, les enfants à corriger, 
Bette sévérité dont il faut quelquefois s'armer pour 
da, et qui coûte tant à un caractère naXxixâVer 

wunamui de conférences, t. u ^"^ 
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ment porté à la douceur, même aa laissei^4dl0i> 
les pleurs que la mère Mt couler , et dont elle 
soufifre miUe fois plus ^eF^ofant qui les répand; 
tout cela n'est-il pas occasion de vertus et de 
grandes yertus, quoiqu'elles ne brillent au de- 
hors d'aucun éclat? 

Nous trouvons dans la vie de la sainte Yieige 
un modèle pour tous les états, pour tous les âges. 
Jeune, elle fut soumise à ses parents , affectueuse 
et prévenante pour eux. Elle eut un époux , saint à 
la vérité , mais dont elle supporta les craintes avec 
patience. EUe était d'une illustre famille , elle vé- 
cut dans l'oubli ; elle est la reine du ciel , elle trfr* 
vailla de ses mains comme une pauvre fiemme. 
Que n'eut-elle pas à souffrir comme mère à la vue 
des douleurs de son fils bien-aimé I fut-il un cœur 
plus déchiré que le sien ? 

Les veuves trouvent aussi en elle un modèle; 
comme elle , elles doivent vivre dans la retraite, 
dans la pratique des bonnes œuvres , tout occu- 
pées du soin de leur famille , ne se montrant point 
dans le monde, ou ne s'y montrant que pour édi- 
fier, mais tout à fait éloignées des plaisirs du 
monde. Enfin la sainte Vierge parvint à la vieil- 
lesse, et fut encore pour cet âge un modèle. Toute 
sa vie elle fut exempte de cet amour-propre , de 
cet égoïsme, qui sont la source de toutes nos 
fautes ; car c'est cet am.o\x£ d.Q nous-mêmes qui 
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nous rend si susceptibles , surtout dans un âge 
avancé 9 si sévères , si exigeants , si durs à servir ; 
il faut (jue rien ne nous importune ^ que tout nous 
satisfasse. Nous voulons trouver partout nos aises 
et nos commodités , tellement que la plus petite 
gène nous transporte : que sais-je^ moi? un lit 
mal fait, un pli de travers , est une occasion de 
gronderies quelquefois interminables. 

Il ne faut pas que la vie active vous absorbe 
tellement, qu'elle ne vous laisse rien pour la vie 
contemplative ; mais ces deux vies s'accordent si 
bien ensemble , qu'elles sont le complément de la 
perfection. Joignons donc la prière aux œuvres, 
et réglons nos œuvres de manière qu'elles soient 
une prière continuelle. Pour cela, pensons le ma- 
tin dans notre méditation à ce que nous aurons à 
fEÔre dans la journée, afin qu'elle soit méritoire. 
Prévoyons les occasions de chute, afin de les 
éviter. Nous aurons à traiter une affaire délicate, 
notre amour-propre pourra être blessé : prépa- 
ronsHQOUS à la patience , défendons nos droits sim- 
plement , doucement , fortement, s'il le faut, mais 
sans paroles d'aigreur. Nous aurons ce qu'on ren- 
contre tous les jours dans la vie du méni^e , un 
caractère fâcheux avec lequel il faut vivre : fai- 
sons plus ample provision de douceur, de com- 
plaisance, et nous verrons qu'il sera moins fâ- 
dieux que de coutume. Nous auroi^ ^^ ^sc&s£&& 
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difficiles à oondoire : annonsHMHis de coangOi 
de résignatioii y de Yobiilé sortoat de les Aenr 
pcnirDiea^etnoasyerrQiis qu'ils seront pins &0h 
ciles. Nous ayons des ordres à dmmer, qui ne se- 
ront point écoutas prat-ètre^ cpi*<m fera, sem- 
blant de ne pas comprendre, pour ne pas ks 
exécuter (car c'est aûisl que Ton Mt sourent} : 
donnons-les avec calme , armon&-nous d'une telb 
patience qu'elle ne nous édiappe pas tm seul in- 
stant. Sachons même y mettre delallBrmeté s'A le 
fant; car alors c'est un dcToir. On est naturelle- 
ment mou , paresseux : il ftmt penser aux oocastoos 
où nous aurons à tricmipher de cette paressci et 
nous disposer à agir ayec un courage soutenu. 

Dans les yisites que nous rendons tâchons de 
porter cet esprit de douceur et d'aménité qui sied 
si bien à la piété. Au lieu de cela qu'arrÎTe^Jl 
souvent ? C'est qu'on y porte ce moi qui nous soft 
partout, ces prétentions qui nous rendent si suik 
ceptibles. On va dans une maison où l'on ne re- 
çoit pas l'accueil qu'on attendait , parce qu'on s^ 
trouve en concurrence avec une personne qui n'y 
était pas venue depuis longtemps , et qu'elle est 
l'objet de toutes les politesses, de tous les égards; 
aussitôt l'orgueil se révolte, on sort en disant! 
« On ne m'y verra pas de longtemps ! » Et Dieu 
sait si l'on tient parole ! 

n iaut tous les matins , dans cette méditatioa 
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qu'on est si embarrassé de foire, dans laquelle on 
prétend qu'il ne Tient aucune idée , faire cet exa- 
men des œuTres que l'on aura à faire dans sa 
joomée, comme le soir on fût celui des foutes 
^e Ton a commises ; et très-certainement ce sera 
ui bon moyen pour avancer dans les voies du 
saint. 



S'APPUQUER AVEC SOIN AUX AFFAIRES, 
BIAIS SANS PRÉCIPITATION. 



Jeudi 5 septembre. — 1851. 

Ces deux mots , qui sont bien courts j renfer- 
ment un grand secret de perfection. Beaucoup de 
sdn et point de précipitation , voilà ce qu'il faut 
apporter aux affoires , dans l'accomplissement de 
tons les devoirs dont la vie se compose , même les 
devoirs de société. Ces deux mots renferment une 
leçon, et pour ceux qui, souvent dissimulant un 
fonds de paresse sous le voile de la dévotion, 
croient pouvoir, sous le prétexte de se livrer da- 
vantage à la contemplation , se dispenser de de- 
voirs fotigants , fastidieux (je le veux bien ), mais 
auxquels cependant ils ne sont pas moins obUgés*^ 
et pour ceux qui se laissent tellement a!b^>ox\^T 
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par l'empressement aux affaires , qu'ils n'ont p» 
le temps de penser à une autre vie ; pour oeœ 
enfin dont tous les yœux^ tous les désirs sem 
blent se borner à cette misérable terre , et qm 
ne Yoyant jamais au delà, n'entrevoient menu 
jamais le ciel , pour lequel cependant nous mat 
mes créés uniquement. 

ÀTons-nous quelquefois réfléchi aux vues ai 
Dieu quand il a employé six jours à la création' 
Ayait-il besoin de ce temps pour créer le monde, 
lui qui d'un souffle de sa volonté pouvait le prcv 
duire en un instant? N'est-ce pas pour nous en 
seigner que nous devons toujours agir avec ré- 
flexion? C'est pour cela qu'à chaque jour l'Écri- 
ture sainte ajoute : Et Dieu vit que c'était bon. 
Ayait-il besoin de contempler ainsi son ouvrage' 
Était-ce pour s'applaudir? C'était pour nous don 
ner une leçon , pour nous dire que nous devonî 
agir avec soin , et ensuite examiner ce que nouî 
avons fait, peser devant Dieu si c'est d'accorc 
avec sa loi. Il faut mettre de la réflexion, du soin, 
à remplir nos devoirs, quels qu'ils soient, sanî 
en négliger aucun. Tous tant que nous sommes 
ici , nous remplissons peut-être assez exactemeni 
nos devoirs essentiels ; mais il est une foule d( 
petits devoirs que nous négligeons, et cependan 
rien n'est petit dans les vues du salut. Ceux qu( 
notre paresse uonstaÂlsv 9iO\3LNe,vvt négliger, enver 
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la société, par exemple, seraient même pour 
nous une source continuelle de mérites qui em- 
l>elliraient la couronne qui nous est réservée, si 
Qous sayions les bien remplir . Cette Tisite que tous 
rendez, cette politesse que vous faites , cette amé- 
nité que vous témoignez, tout cela n'est-il pas 
digne d'être offert à Dieu? C'est la charité qui le 
produit. Cette politesse, cette bienveillance qui 
TOUS font aimer, seront un moyen d'influence que 
TOUS VOUS préparez d'avance; en temps et lieu 
cela TOUS mettra dans le cas de donner un avis 
salutaire, et cet avis sera mieux reçu. C'est 
ainsi qu'il faut rapporter tout à Dieu. Est-ce pour 
nous que nous devons travailler? Est-ce notre 
propre gloire que nous devons chercher? Est-ce 
pour qu'on dise du bien de nous, qu'on nous 
aime? Eh! qu'importent les jugements des hom- 
mes à celui qui ne pense qu'au ciel, d'où il attend 
sa récompense? Croyez-vous donc qu'il soit assez 
simple pour y borner ses vœux? Qu'est-ce que 
Vamour des hommes, leur approbation, leurs 
éloges? qu'en reste-t-il à celui qui les a possédés? 
^'en emporte-t-il dans une autre vie? 

S'il faut fsdre ses affaires avec soin (et il est 
bien convenu que nous entendons par là toute 
espèce d'affaires, mondaines même, affaires d'in- 
térêt et autres ) , il faut aussi les faire sans cette 
précipitation qui gâte tout. Mais voilà comme uû^ia 
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sommes: lâches, paresseux, oa précipités. De 
combien de fautes cette précipitation n'estreUe 
pas la cause? Nous nous tourmentons , nous nous 
agitons pour la réussite d'une chose à laquelle 
nous mettons une importance extrême, et nous 
en tourmentons les autres . Que résulte-t-il de cette 
ardeur? Le trouble, l'inquiétude, le chagrin, 
l'humeur si nous ne réussissons pas , et Dieu sait 
combien d'injustices nous commettons alors! il 
faut que tout en souffire. Ce domestique sera 
grondé; cet enfant, dont le bruit n'importunait 
pas hier, mais qui importune aujourd'hui parce 
qu'on a de l'humeur, ce pauvre enfant , qui n'y 
peut rien , il faudra ( quoiqu'on sache bien qu'il 
est nécessaire à son âge de se remuer) qu'il se 
tienne là sans bouger ; sans quoi il sera grondé, 
brusqué , maltraité peut-être ! 

Tant d'années passées dans l'agitation des dé- 
sirs pour une chose qui souvent n'a pas réussi, 
ou qui , si elle a réussi, n'a pas satisfait, à quoi 
ont-elles abouti? A quelques rides de plus sur un 
visage, et voilà tout. 

Et dans l'ordre du salut, par suite de ces mé- 
comptes , résultat ordinaire de trop d'empresse- 
ment, combien de grâces perdues, combien de 
prières troublées, de découragements si fâcheux; 
combien de fautes contre la grâce, d'inspirations 
négligées^ d'inspiraUoi\§> qtfoiiWÊ^ewl^as enten- 
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dre! On sait qu'on a tort de rester dans cet état , 
mais on n'en yeut pas sortir. 

Appliquons-nous donc àMretout avec soin, 
et évitons ce trouble , cette précipitation , qui dé- 
plaisent à Dieu. Faisons de notre mieux , ne nous 
lassons pas, tuons-nous, s'il le faut, de fatigue 
pour le bien ; efforçons-nous de le faire sans nous 
inquiéter du succès; et contentons-nous de lever 
de temps en temps les yeux vers celui-là seul de 
qui il dépend , bien assurés que s'il ne nous l'ac- 
corde pas en ce monde , c'est pour nous le réser- 
ver en l'autre. 



IL N*T A DE PAIX SUR LA TERRE 
QUE POUR CELUI QUI MET SA CONFUNCE EN DIEU. 



Dimanche iZ octobre, — 1858. 

Nous avons tous fait cette triste expérience, 
que rien sur la terre ne peut satisfaire notre cœur : 
nous n'y avons jamais trouvé un seul être qui s'i- 
dentifiât assez avec nous pour que nous puissions 
y placer toutes nos affections; ou s'il se ren- 
0(mtre un instant, bientôt nous nous apercevons 
que dans toute espèce d'attachement il y a tou- 
}ours des mécomptes : c'est que notre cœut , iX»sX. 



^ SUA LA GONmircas en bieit. 

^t fpm TAiBaf ne peut trouyer sa TéritaUe AS 
cité qu'eu lui. Celui qui s'attache à IMea traii 
^ la consolation dans ses peines ; il les re^ 
Çpipn[ie uBp épreuve ^e Dieu lui entbiê, i 
ç^^ij^p une punition 4® ses fautes y et il Yoît < 
pie^ un pè^ qui \d châtie^ pour lé rendre jàà 
}^ : alors g sp soumet avec a^ow, e(»nmei 
çç^t bien né conijpr?end ^e la correction êB^à 
jpèf« M est infligée pour sofi bien. Gelniqiân 
sa'Cpnfiance fsa Dieu né se trouble' point des vuâ 
de la ide: il est détacM des biens de ce monèBl 
ne se consume pas du désir de les msiEnSBi 
parce qu'il estime les choses à leur^ jnstk îiiSSk 
et qu'il sent bien qu'après tout il n'emportera rie 
de cette terre, où il est arrivé nu. Quatre phi 
cbes , un peu ^e terre pour le couyriir, un mac 
v^ 4cap (Iç plu^ DW^aia pe\i1rêtre), yoil^ tOfll 
absolument tout! Gela vaut-il la peine de désire 
si vivement ces biens , ces jouissances de la vie 
qui sont si courtes ? 

Celui q^ met toute sa confiance en Dieu & 
aussi bien plus doux , bien plus calme dans too 
ses rapports avec son prochain. Il ne se ftd 
point, il ne se formalise point; voyant tout e 
Dieu , il est indulgent pour ses frères , il leur pa 
donne , il supporte leurs défauts quand U ne pei 
pas les corriger. H tâche de rendre heureux toi 
ceux qui rentourent.. Yexé ^ opprimé , calonmk 
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5 justifie 9 mais avec modération, il tempère 
torité du commandement, il adoucit tout. 
! de peines, que d'ennuis dans la vie! et qui 
Qous , pour y échapper, n'a pas quelquefois | 

retté ces temps de ferveur où pour un oui, S 

i: m non , on allait s'ensevelir dans un désert tj 

r y vivre seul ! Ce serait, en elBfet, quelquefois § 

1 plus commode , bien plus facile , mais on n'a S 

besoin d'aller s'enfermer dans un cloître ou £| 

s un désert pour se sanctifier : les contrarié- ^ 

du monde seraient , si nous savions en profi- 
un bien meilleur moyen de salut ; et si nous 
)rtions la confiance en Dieu , quelle source de ^ 

heur n'y trouverions-nous pas ! Car il ne faut i] 

croire que Thomme soit plus heureux en vi- 
I; seul; non, sans doute. D'ailleurs la solitude 
t pas pour tous dans les desseins de Dieu : il 
dans ses desseins que l'homine souffre sur 
3 terre d'exil , il faut qu'il souffre partout, 
si il y a les misères de la solitude , aussi bien i 

celles du monde ; les unes ne valent pas mieux i\ 

les autres. Malheureusement nous ne savons 
profiter de tous ces trésors d'afOiction que 
1 nous offre à chaque instant ; il ne faudrait 
tendre la main et les saisir, et nous les lais- 
( sans cesse échapper. 






1^ 
.1 ■ 
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DU DISœUBS, 



Si nous aiauKDB Ineii Hmty nous en padonM 
somrent, car il est tout natmrel de pailer de m 
qu'on aime, n est ftdk de jngor par nos diseosn 
de ce qui nous oeciipe dayantage. Les perramei 
qae nous affedioimoiis, les choses que nous ai- 
mous, sont toujours celles qui nous reriennent 
plus souvent à l'esprit , et dont par conséquent 
nous parlons plus yolontiers. Aimons donc bien 
Dieu, et nous parlerons de lui. Hais comment m 
faut-ilparler ? Faut-il s'ériger en prédicateur? Non 
sans doute ; ce serait un moyen d'ennuyer ceux 
à qui nous nous adresserions. Iln'enfEuit pas par- 
ler par calcul , ayec prétention; il faut en parl^ 
par sentiment, saisir l'occasion qui se présente de 
dire un mot salutaire , en relevant cette âme abat- 
tue j en donnant un conseil d'amitié , en faisant 
une bonne œuvre , en causant de toute autre chose. 
Quand le cœur est bien occupé de Dieu , il trouve 
mille circoastances on W ipcvjX. dit^ ^oa. mot avec 
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onction, suavité; et c'est alors qu'on en parle 
avec fruit. 

Mais il fhut en parler avec prudence , convena- 
blement, et en temps opportun, surtout dans le 
siècle où nous vivons, n ne faut pas nous dissi- 
muler qu'on nous épie, qu'on nous écoute avec 
une oreille hostile; nous devons donc prendre 
garde à nos discours. Et c'est un soin qu'on n'a 
pas assez en général. Quelques personnes, par 
exemple, parlent sans cesse de leur confesseur, 
sans cesse il revient dans tous leurs discours; il 
semble qu'elles ne puissent rien dire , rien pen- 
9^ sans l'avoir consulté. Quand bien même il n'y 
aurait en ces personnes qu'un sentiment très- 
l^itime de reconnaissance , que le désir sincère 
d'une bonne direction, dites-moi si ce n'est point 
ftit pour ennuyer un mari , et lui faire prendre 
en grippe ce confesseur et par suite la religion , 
que de trouver toujours là le confesseur comme 
un arbitre de tout dans sa maison ! Et bien que 
ces personnes aient les meilleures dispositions du 
monde , elles ne parlent pas de Dieu convenable- 
ment. 

D'autres , attachant une grande importance à 
certaines pratiques de religion , bonnes , très-bon- 
nes en elles-mc>mes , mais qui ne peuvent pas con- 
venir à ceux qui ne les connaissent pas, ont le 
tort de leur en parler^ et discTédv\jeTi\.^o\iN«ï!&.^à»&\ 
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la dévotion, parce que ceux qui ne la connais- 
sent pas (et combien de gens ne la connaissait 
pas ! ) s'imaginent qu'elle consiste en toutes ces 
choses qui leur paraissent petites, ridicules même; 
et tandis qu'il faudrait commencer par attaquer 
leur raison , afin de les amener par elle à la reli- 
gion , en leur montrant tout ce que la religion a 
de raisonnable; tandis qu'il faudrait s'en tenir 
aux premiers éléments , aux plus palpables véri- 
tés, on va leur parler de choses qu'ils ne peuvent 
comprendre, et on les en dégoûte ainsi. Une mère, 
par exemple, qui a de grands fils , des jeunes gens 
de trente ans peut-être , et qui va leur parler de 
certaines pratiques , les leur imposer, les traiter 
même peuWtre d'impies s'ils s'y refusent, que 
gagne-t-elle par là? N'est-ce pas pour les en éloi- 
gner bien plus ! Qu'es1>ce que cela peut produire 
sur des jeunes gens, qui se croient plus sages que 
nous? car il ne faut pas se dissimuler que les 
jeunes gens croient tout savoir, et prétendent 
se passer de conseils. 

Il faut aussi éviter d'entamer une discussion re- 
ligieuse sur des points qu'on ne sait pas bien. On 
est en général peu instruit de la religion ; beau- 
coup d'entre nous sont nés dans des temps de ré- 
volution et n'ont pas à cet égard reçu l'instruction 
nécessaire. Beaucoup ne connaissent de la reli- 
gion que certains points ; beaucoup l'entendent 
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mal j j mêlent leurs idées , leurs préjugés : de là 
se propagent souvent les choses absurdes, (jue 
certaines personnes croient comme rÉvangile. Il 
m'est arrivé souvent de rencontrer à l'égard de 
la religion les idées les plus fhusses ; et plusieurs 
fois j'ai été tenté de demander : <c Oh avez-vous 
a appris votre religion? qui vous Ta enseignée? 
« — Oh ! c'est ma mère, la plus sainte des femmes 
« du monde ; elle passait sa vie en prière. » Eh 
bien , cette mère , qui aurait dû donner à son fils , 
à sa fille , des idées grandes et nobles de la reli- 
gion; qui aurait dû leur en montrer toute la su- 
blimité , leur faire voir combien elle est raison- 
nable et laite pour le bonheur de l'homme, la 
leur a montrée petite et minutieuse : n'aurait-il 
pas presque mieux valu qu'elle ne leur en eût ja- 
mais parlé? 

n tant aussi parler dignement de Dieu , c'est- 
à-dire qu'il faut éviter d'en parler légèrement. 
Quelques personnes ont le tort de tourner en 
plaisanteries les choses les plus graves de la reli- 
gion ; il faut toujours en parler dignement. Puis , 
prenez garde qu'en traitant légèrement dans vos 
discours les choses (?c la religion, vous n'en veniez 
tout naturellement à la traiter elle-même avec lé- 
gèreté. 

Parlons donc de Dieu , mais parlons-en conve- 
nablement^ avec douceur, persuasion, amé.m\é..) 
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gaieté même, mais une gaieté sage et to y wu» 
conTenalde; parlonchen en temps opporbm. Yuas 
n'ètespas prêtres, tous deyez cependant tons être 
les apAties de la religion. Ghercliex à lafidre ooih 
naitre, à la fhire aimer, à étendre son règne; mail 
point de zèle amer, point d'amoar-propre, point 
de ton doctoral : diarité , persuasion, onçtton, 
Poor en parler ayecfiiiit,.cherdieiàlal|ienooii- 
naitre; étndiecrla. 



■ \ 



LA VÉRITABLE DEYOTION. 



Les uns la font consister dans de longues prières, 
d'autres dans des œuvres multipliées de charité. 
Elle ne consiste pas dans les pratiques exté- 
rieures de la religion , ni même dans les actes, si 
Dieu ne nous les demande pas; eUe consiste uni- 
quement dans raccomplissement de la volonté 
de Dieu. Que veut-il de nous? que demande-t41 
de nous? que désire-t-il de nous? Toute la per- 
fection est là; elle est là pour tous. C'est une er- 
reur bien commune que de croire que si Ton était 
dans la position de tel ou tel de sa connaissance, 
on se sanctifierait mieux. Pas du tout; du mo- 
ment que vous y seriei, àsûac«^fc Y^^^^'û^^^^^oa» 
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ne feriez pas mieux , et peulrètre même moins 
bien. C'est étonnant comme le salut nous parait 
focile pour les autres, et comme nous en exagé- 
rons les difficultés pour nous; tandis que si nous 
croulions nous bien pénétrer de l'esprit demotre 
position, nous pourrions, dans tout ce qu'elle 
nous olfre tous les jours de pénible , trouver tant 
d'occasions de salut! Mais non, nous voulons 
l'aller chercher où il n'est pas. Telle a un mari, 
des enfants , une maison , qui voudrait passer tout 
son temps à l'église, et eUe ne pense pas que 
c'est chez elle que Dieu la veut , et non dehors si 
longtemps pour toutes ses courses pieuses. Telle 
autre, que Dieu appelle à la retraite, se consume de 
soins que Dieu ne lui demande pas. Telle autre , 
qui, par sa position dans le monde, doit y paraître 
vétae selon son rang élevé, la fortune de son mari, 
ne voudrait porter que des vêtements de bure. 

Enfin persuadons-nous bien que ce n'est pas 
toujours ce qui nous plaît que Dieu nous' de- 
mande, mais l'accomplissement de sa volonté, 
c'est-à-dire l'accomplissement des devoirs de l'é- 
tat où lui-même nous a placés. Le domestique 
qui nous sert ferait des merveilles, que s'il ne 
faisait pas ce que nous voulons de lui, nous ne 
lui en tiendrions aucun compte. Dieu ne nous 
tiendra compte que de ce que nous aurons fait 
d'accord avec sa volonté. 
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Ce n'Ht pas tout encore qae d'accomplir U y» 
loQté de Diea; U hxA l'accomplir ayee aàffarj 4 
ffài an miliea des peines, des afflictions, dés tio^ 
trariéUs, et de ces miHe et im coqp0 d'Jl^iii^ 
que noos remx^ktronB dans notre IntMenr^ <pd, 
ipioiqne n'ëtant pas de Tëritablea cha^iiiU^ ii'ci 
âoqt pas moins pénibles. Dans qoelciae poritfa 
qu'on soit, il y a toiijonrft nne so 
dame à laqoBlte il fiwt poortant In 
In; carài^niKHiBdépaMlnislesii 
le aerritenr dépend d^ sonmottre : 
anssl dépend de Bon serritenr ; Il a 
zèle, de son dévpoement. Dans to 
d'ennoi , de tropble , de déplaisir. 

n faut nous résigner & toot ce qne IXen non 
envoie, acquiescer h tout ce qu'il demande di 
nous. Que rien ne noos coûte lorsqu'il est qwB- 
tion de le lui offiir ; les plus grands sacrifices, la 
mécomptes de la vie , si pénibles quelquefois , s. 
doulonrenx ; ces £n>issements de cteqr de la par 
de ceux que nous affectionnons dayanta^, of 
frons-les à Dieu ; disons-lui dans ces moments pé 
nililes : a Mon Dieu, tout ce que tous voudrez 
« comme vons le voadrez , et quand tous le tqh 
« drez^ » Hais disons-lelui du fond dn oœiir. 
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CONVERSION LACHE ET IMPABFAITE. 



% décembre, --Î9ISS, 

n ne faut pas se juger d'après ce que l'on a été, 
ce qui fait qu'on se croirait bon, qu'on se cano- 
niserait pour ainsi dire soi-même, parce que, se 
rappelant ce qu'on a pu être dans un âge où les 
passions entraînaient, on se croit saint depuis 
que l'on ne tombe plus dans les fautes que l'on 
commettait alors. Y a-t-il beaucoup de vertu en 
cela, quand peut-être beaucoup n'ont plus la fa- 
culté de commettre ces fautes, quand on a pris 
une fois l'habitude du bien et qu'on ne pourrait 
plus en quelque sorte y renoncer? Ne nous ju- 
geons pas sur le mal que nous ne faisons pas ; ju- 
geons-nous sur le bien que nous devons faire. 
L'arbre ne fut pas coupé et jeté au feu parce 
qu'il produisait de mauvais fruits, mais parce 
qu'il n'en produisait pas. Il ne faut pas se con- 
tenter de ne pas faire le mal ; il faut faire le bien, 
et il ne faut pas se rassurer sur les apparences. 

On s'aveugle aisément sur des habitudes de 
piété entreprises d'abord avec nne ^^\A<b tet- 
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Teur, et qa'on suit après mmchahmnMwL Ja nii 
me senrir d'une expression bien Tolgaire; nudi 
elle est iqpplicaUe ici , il ftnt bien le dire : pov 
cela, nous sommes tons animaux d'habitude, 
même pour les choses les plus saintes. Toyons A 
nous ne nous sommes pas relâchés à cet ^gaid, 
et ^ cette amminmon, faite dans les premien 
temps ayec tant defenrenr , nous nelafidsona pas 
à présent par habitude ; non que je TeuDe tous 
reprocher de ne plus fiâre de Iragues lectams 
comme préparations (il est inutile de revenir là- 
dessus), mais ces sœtiments de HBrrear, èdt 
amour de Dieu , ce désir de s'unir à bn , taot eeh 
ne s'est-il pas ralenti? Quand nous avons été tout 
de feu pour ceux que nous ayons aimés, quand 
nous aurions été capables pour eux des plus 
grands sacrifices, du plus généreux déyouement, 
pour Dieu ne serions-nous que tièdes et lan- 
guissants? Pensons à toutes les grâces dont il 
nous a comblés, et cela dès nos premières an- 
nées, et au peu que nous ayons iait pour y ré- 
pondre. 

n faut craindre de nous abuser ; et pour l'évi- 
ter nous devons nous laisser guider : souvent 
nous nous trompons sur les vertus que nous 
croyons avoir , ce n'est que trop ordinaire même 
aux personnes pieuses : on se flatte si facilement ! 
Jl^iimilité, par exemple *. o\i \^ âi^^ ^<!Xi^ 4!\ssk- 
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milité quand cela convient, qnand Tattrait y por- 
te; on prononce des paroles humbles, cela ne 
ooitte rien ; mais pour peu que Tamour-propre 
soit le moins du monde froissé , où est cette hu- 
milité? Si elle était dans le cœur, c'est alors 
qu'elle se manifesterait. La charité : on en parle 
admirablement ; on en fait même souvent des ao- 
tes par une disposition toute naturelle , et parce 
qu'il est dans la nature de Thomme de chercher 
à soulager les maux qu'il voit ; mais quand il s'a- 
git de supporter les défauts de ceux avec lesquels 
nous vivons , de cacher leurs torts ou leurs fai- 
blesses j où est la charité? Et il en est de même de 
toutes les vertus : souvent on n'en a que les ap- 
parences. 



LA PATIENCE DANS LES PEINES. 



6 déeemhre. — I8S5. 



Après tout, il faut bien les supporter ces pei- 
nes; mais combien nous les augmentons par no- 
tre impatience! et même que sont-elles la plu- 
part du temps? Si nous étions de bonne foi, nous 
reconnaîtrions qu'elles ont ordinaiiemi^iiil Vsoit 
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source dans nos défauts, que c'est nous-mêmes 
qui nous les sommes attirées par nos passions, 
et que notre imagination se charge de les aggrar 
ver. Nous aimons à exagérer tout, même nos 
peines ; il semble que Ton tire vanité d'en avoir 
éprouvé plus que personne. On cherche à per- 
suader à soi et aux autres qu'on a plus souffert 
que qui que ce soit. Et quand on s'est dit bien 
malheureux, on est bien avancé! En est-on plus 
heureux ! Nous allons la plupart du temps cher- 
cher nous-mêmes les sou£Erances; et quand elles 
arrivent , nous ne cessons de nous plaindre. 

Si du moins nous les recevions avec résignar 
tion, avec patience, nous les adoucirions. Nous 
avons bien souvent offensé Dieu, il faut en faire 
pénitence ; et cependant nous ne nous y portons 
guère de nous-mêmes : nous sommes donc trop 
heureux que Dieu veuille bien, dans son amour, 
nous affliger pour suppléer à cette pénitence que 
nous ne faisons pas. Dieu vous les a fournis, ces 
moyens de pénitence , dans tout ce qui vous eur 
toure , où vous ne rencontrez aucun cœur en har- 
monie avec le vôtre ; il vous les a fournis dans 
cette humeur sombre , morose , qui vous fait voir 
tout en noir, et vous rend si maussade pour vous 
et pour les autres. C'est ce pauvre frère qu'il faut 
supporter, c'est ce mari , c'est cette femme , c'est 
ce maître , c'est ce dom^^ltiqji^X ... 
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ÏHetL nous a encore donné des moyens de péni- 
tence dans la perte de ces êtres chéris dont le 
sotlTenii^ est à la fois mêlé de. tant de douceurs 
et de regrets si amers! Enfin, dans la vie, Dieu 
ûtmB o£fre mille moyens de pénitence. 

Si nous n'avons pas le courage d'aller au de- 
vant des croix, du moins soumettons -nous à 
celles que Dieu nous envoie; soumettons -nous 
à TaTànce à tout ce qu'il voudra, et du côté où 
31 voudra , du côté le plus sensible ; et quand la 
croix tombera sur nous, au lieu de nous en lais- 
ser écraser, tendons l'épaule, chargeons-la cou- 
riigetisemeiit , portons-la vaillamment. 



SUR LA VOIX DE DIEU. 



CêttceptUm de la 9aini« Vierge ^ 9 décembre, — fSISb 

Nous nous plaignons souvent de ne pas distin- 
guer la voix de Dieu ; c'est ce qui arrive fréquem- 
ment aux personnes qui désirent faire ce qui lui 
est agréable, qui voudraient suivre toutes ses 
inspirations, mais qui craignent de ne pas les re- 
connaître, et de prendre des illusions pour la 
TOix de Dieu. Il y a pour la diâtùngaet u\i ib^ss^^sq. 
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bien simple; c'est d'examiner si ce qu'il 
Tient à Tesprif de iBedre est d'accord atee kB dfr- 
Toirsdenotre état, et8ikgloirede])iea/Ie salaf 
de notre âme on le bien de nos frères s'y trarranL 
Si ce n'est pas la gloire de Dien^si cen'eâk pas 
parement dans la Tne de notre saint, si le bien de 
nos frères ne s'y tronve pas, surtout si ce n'est 
pas dans les devoirs de notre état, c'est one iOn* 
sion songent de notre amonr-propre on de q[aélgiie 
défiuot. Ainsi, toqs êtes mariée, yoos «vei des m^ 
ISuits : le soin qa*û ftmt prendre de fotre infi^ 
rieor, de votre mari, de vos en&tits , Tollà votre 
premier devoir; persuades-vonsbien que les bon* 
nés oenvres ne sont pour v6ns qn'nne chose acces- 
soire. Vous , vous êtes enfant , il faut obéir, voilà 
votre premier devoir ; persuadez-vous bien que 
tout ce que vous feriez eu actes de dévotion con- 
traires à la volonté de vos parents ne vous serait 
pas inspiré par la voix de Dieu. Vous , vous êtes 
riche , et vous devez faire du bien ; mais vous vous 
réservez de le faire après votre mort ; vous avez de 
grands projets sur ce que vous laisserez ; prenez 
garde que ce ne soit une attache excessive aux biens 
de ce monde qui vous engage à projeter tant de 
belles choses, pour vous empêcher de faire de 
votre vivant ce que vous devriez faire. Vous, vous 
êtes pauvre , et quand votre fGunille réclame ce 
que vous avez à peVne , no\&& we Yê.\ez que bonnes 



SUR LA VOIX DE DIEU. 277 

œuvres , charités : tout ce que vous pouvez vous 
permettre en bonnes œuvres , ce sont les œuvres 
spirituelles ; encore ne vous sont-eUes permises 
qu'autant qu'eUes ne peuvent pas nuire à votre 
travail , s'il est nécessaire à votre existence ou à 
celle de votre famille. 

Ainsi donc ne déplaçons pas les choses^ comme 
nous le faisons si souvent. DemandonsHious à 
nous-mêmes si c'est bien Dieu^ uniquement Dieu^ 
que nous cherchons dans telle ou teUe œuvre j et 
soyons attentife à ce qu'il demande de nous. 

Nous trouvons dans la sainte Vierge , dont nous 
célébrons une fête aujourd'hui , le modèle de toutes 
les vertus; mais nous pouvons surtout admirer 
comme elle fiit attentive à écouter la voix de Dieu, 
et fidèle à l'accomplir. Jésus-Christ ne demanda 
pas d'elle des choses éclatantes , mais les vertus de * 
la vie cachée. Après l'honneur insigne qu'elle avait 
reçu d'être choisie pour la mère d'un Dieu, ne 
pouvait-elle pas se croire appelée à gouverner 
l'Église? Après la mort de son Fils, surtout, ne 
pouvaitrclle pas se croire le droit de décider, de 
donner des conseils , de rappeler ce qu'il avait en- 
seigné! Non, elle reste renfermée dans la vie 
simple qu'elle menait auparavant; l'Écriture ne 
dit rien d'elle. Elle vécut ignorée. Et je pense que 
nous ne prétendrons pas qu'elle n'avait cas eur- 
ïendu la voix de Dieu? ÉcoutonSr\& diOTie, \^^\^ ^ 
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cette voix ; et réglons nos actions sur ce qa'elk 
demande de nous dans notre position. N'oublidni 
pas que c'est là la règle ; tout ce qui est en dehoR 
des devoirs de notre état ne peut être qu'une il- 
lusion. 



PAIN QUOTIDIEN. 



16 décembre» — lt5S. 

Nous ne parlerons pas ici du pain quotidien né- 
cessaire à la vie de notre corps , mais du pain qui 
est nécessaire à la vie de notre àme , et particu- 
lièrement des grâces de Dieu , que nous ne lui de- 
mandons pas et qu'il nous accorde , et de celles 
que nous lui demandons sans que nous noùÈ 
mettions toujours en devoir de les obtenir. 

Ces grâces de Dieu que nous ne lui demandons 
pas , que nous n'apercevons pas même toujouÈs , 
dont peut-être nous nous passerions souvent bien 
volontiers ( et grâces cependant bien grandes, 
puisque ce sont de puissants moyens de salut), 
ce sont les afflictions qu'il nous envoie. Si nous 
12'a^'ons pas le courage d'î331ç,r au-devant des sa- 
Ifn/ices qui nous seraieulsY ^tûïA&^ , ^wisûfc'teçisr 
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nous du moins avec une pieuse résignation à 
ceux qu'il nous infligera. Il y aurait peut-être de 
la témérité de notre part à dire : « Seigneur, frap- 
« pez où vous voudrez , ne m'épargnez pas ; » mais 
quand il frappera, soumettons-nous, acceptons 
du moins. 

n est un autre genre de grâces dont nous nous 
reconnaissons bien le besoin, <]ue nous désirons 
même, que nous demandons 'à Dieu peut-être 
tous les jours , et avec ardeur : ce sont les vertus 
qui pous mériteront le ciel ; mais faisons-nous ce 
Iju'il faut pour les obtenir ? Nous ressemblons en 
cela à ces paresseux au sujet desquels nous coii- 
ni^sons un vieux proverbe , dont nous pouvons 
assurément nous faire l'application ici : H de- 
pimnde de l'ouvrage , et prie le bon Dieu de n'en 
fos trouver. Nous avons aussi, uous, de l'ouvrage 
h iaire , c'est l'œuvre de notre salut ; et, comme 
]fi paresseux, nous demandons à Pieu de n'en 
pas trouver. Nous savons très-bien ce qu'il de- 
mande de nous ; ce qu'il faudrait faire pour ac- 
gpi^érir t^Uc ou telle vertu dont nous aurions tant 
besoin , cette humilité , cette patience, cette cha- 
rité , cette douceur ; et quand l'occasion de l'ac- 
quérir se présente, nous nous gardons bien de 
la saisir. 



'-■<<() phésbuce de dieu. 



PRÉSENCE DE DIEU. 



Dimanehe 29 décembre» — I8SS. 

Voici le moyeq de salut le plus puissant y odni 
qui nous conduirait le plus efficacement à la per- 
fection; si nous en connaissions bien tous les 
avantages , nous serions bien plus empressés de 
nous les procurer ; tandis que la plupart du temps 
nous ne savons pas en faire usage. 

L'exercice de la présence de Dieu est la meil- 
leure de toutes les prières. Nous nous plaignons 
de ne pas pouvoir prier, d'avoir des distractions 
continuelles, au point d'être dégoûtés de la prière; 
nous nous en affligeons , nous nous décourageons. 
Eh bien, pensons à la présence de Dieu; âevons 
sincèrement notre cœur vers lui ; ce n'est pas 
long : un mot seulement , une pensée dirigée vers 
lui, voilà une prière courte, pendant laquelle nous 
n'aurons pas le temp?^ d'avoir une distraction ; ce 
sera une prière méritoire , une prière vraiment 
<igréablc à Dieu , et que nous pouvons faire par- 
tout, sans apprêts, sans efforts. Cet exercice de' 
la présence de Dieu ?>e i^\it appliquer aux àmcs 
du purgatoire. l\ en e^t, àa çfôà ^\ûfô?..>^\«\^- 
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quelles nous voudrions tant of&ir de bonnes 
prières ! eh bien , offrons celles que la présence de 
Dieu nous inspirera. 

L'exercice de la présence de Dieu n'est pas seu- 
lement une bonne prière ^ c'est encore une grande 
consolation. Au milieu des peines , des dégoûts de 
la vie 9 âmes affligées^ pourquoi n'éleyez-vous pas 
vers Dieu ces yeux si souvent mouillés de lar- 
mes? c'est en lui , et en lui seul , que vous trouve- 
rez de la consolation. Pensez qu'il voit vos pleurs ; 
c'est lui qui les fait couler pour vous éprouver, 
ou pour vous châtier en père plein de bonté. 
C'est à lui seul qu'il faut en parler, de ces peines 
qui vous accablent , et vous verrez qu'elles s'allé- 
geront. 

Non-setQement la présence de Dieu est une 
bonne prière et une consolation, mais elle est 
encore un conseil salutaire. Ne sommes-nous 
pas bien souvent embarrassés, incertains de ce 
que nous devons faire , quand ce ne serait que 
pour nos affaires d'intérêt? eh bien, l'exercice 
de la présence de Dieu nous éclairera. Accoutu- 
mons-nous à lui rapporter toutes nos actions , 
même celles qui nous paraissent le plus indif- 
férentes, le plus insignifiantes. Il n'y a rien qui 
ne puisse lui être rapporté , qui ne puisse être 
fait en ^rue de lui plaire; rien n'est indifférent 
pour une âme ûdèle , parce que , viscsjaJ ^^vx. ^^30& 
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pieuse ; et tous voudriez ruir les piaisii 
monde ; mais tous avez un mari qui veut y 
vous y êtes obligée. Souvent cela contrai 
est une foule d'ennuis de ce genre, surtout 
les personnes pieuses, qu'il faut pourtant 
savoir supporter. On le fait, mais on le jl 
mauvaise grâce, on le fait avec humeur; c 
perd par là tout le mérite que Von pourrait i 
Nous sommes trop heureux cependant que 
veuille bien nous compter comme un mérite 1 
ces petites choses , que sa présence nous rei 
si faciles. 

La présence de Dieu est encore le me 
préservatif contre le péché. Qui pécherait] 
s'il était bien pénétré de l'idée que Diei 
tout? Tous tant que nous sommes ici, 
avons le cœur bon, de bonnes intention 
véritable désir de notre salut , la volonté 
pas offenser Dieu, et cependant nous l'offe 
sans cesse ; c'est que nous ne pensons pas j 
nous n'y pensons pas certainement quand 
péchons. Pratiquons donc cet exercice 
présence de Dieu , et nous ne pécherons 
nous verrons que ivows ^s^i^qq& bvca du 
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sans offenser Dieu , et en examinant notre cons- 
cience nous n'y trouverons plus que des fautes 
tfès-légères. 

Peut-être beaucoup de personnes seraient- 
elles tentées de me dire : « Je vous ai déjà en- 
« tendu traiter ce sujet, vous m'aviez convaincu; 
«J'ai essayé, mais je n'ai pas pu, c'est trop 
« difficile ! » Je leur répondrai : Dites-moi : tout 
ce que vous avez appris ne vous a-t-il pas donné 
de la peine, en êtes-vous venu à bout tout de 
suite? £st-il une science, un art dans le monde 
qui s'apprenne sans étude? Même ces travaux 
manuels qui se font dans nos maisons ne de- 
mandent-ils pas à être appris? Et nous voudrions 
arriver tout de suite à la perfection de cet exer- 
cice? Vous avez essayé ! Si vous n'avez tsil qu'es- 
sayer, il n'est pas étonnant que vous n'ayez pas 
réussi. Vous vous êtes rebuté, et vous en êtes 
resté là. Il fallait y mettre de la constance, de 
la persévérance, du courage et de la fermeté. 
\n lieu de cela, vous avez voulu allier la lâcheté 
d'une tiédeur habituelle avec un désir vif, mais 
peu soutenu, de perfection; et vous vous étonnez 
que ce désir ait été impuissant! Pourquoi pré- 
tendez-vous parvenir à la perfection d'emblée, 
comme vous n'auriez certainement pas la pré- 
tention d'acquérir une science ou un art, sans 
vous y exercer? Et puis on se plaiiit qj3kfc ^^\ 
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difficile : on essaye, et on s'en tient là. Persévérez 
seulement pendant trois mois , et vous Terrez si 
vous ne parviendrez pas à cette habitude si salu- 
taire de rapporter tout à Dieu, de le consulter sur 
tout. Au milieu de vos affaires , de vos embarras, 
de vos chagrins , de vos plaisirs même , quand ils 
sont légitimes, votre âme s'élèvera un instant 
seulement vers Dieu , et vous trouverez en lui se- 
cours, conseils, lumières, consolations, préser- 
vatife. 

Mettons de la constance, de la persévérance 
dans cet exercice, mettons-y aussi du courage et 
de la fermeté. Nous en aurons besoin, d'abord à 
cause de notre disposition naturelle à la légèreté : 
il nous faut un. effort sur nous-mêmes pour nous 
recueillir même un instant ; ensuite ne nous dis- 
simulons pas que , cet exercice de la présence de 
Dieu étant des plus puissants pour nous préserver 
du péché , l'ennemi de notre salut redoublera 
d'efforts pour nous empêcher de le pratiquer. Ne 
nous rebutons donc pas d'abord des difficultés 
que nous rencontrerons, et persévérons. 
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Quoiqae le bal ne soit pas précisément un plaisir 
défendu 9 on ne peut se dissimuler qu'il ne pré- 
sente de grands inconvénients. Sans entrer dans 
le détail de ces inconvénients (dont il ne m'est 
pas même permis de signaler ici les plus graves ) , 
j'en appelle à votre propre témoignage ^ j'en ap- 
pelle à vos souvenirs, vous, mères de fiemodlley 
{ui 7 êtes allées autrefois; rappelez-vous l'effet 
pie le bal produisait en vous, et tâchez de pré- 
nonir vos filles contre ses dangers, sur lesquels 
fotre propre fEÔblesse peut vous avoir éclairées. 
Q ne vous est peut-être pas possible de ne pas y 
mener quelquefois vos filles, parce que vos maris 
se persuadent peut-être que c'est un moyen de 

> Cette mstruction s'adressait à un petit nombre de personnes 
pieases , appartenant en général à la haute classe de la société , 
et que le prédicateur connaissait assez pour être sûr qu'eUes 
A'aboseraient pas de ses paroles , conformes , an reste , à celles 
de saint François de Sales ( Introduction à la Vie dévote , 
ehap. 31 et 33 ), dont il venait de faire la lecture. Il eût été beau- 
eoap plus séTère s'il eût parlé de ces bals publics et de ces bals 
de campagne qui sont la source de nombreux d^«arài^ ^»ik& 
^es rangs infénéun de la société. 
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hs Mte OQimaltreet de leur procurer on i 
sèment avantageux; t&chez du moins de i 
condnire qae rarement , et yeillez lattentl 
snr elles qnan^ |dles y sont j observez te 
de retoor diekVons', fidtes en sorte de sa^ 
sitivement Tefifet qae ce plaisir produit e 
J'engagerais à cette occasion les mère 
' tuBDiiov à ns ikn n^^Bgev pour ofetaoîtf 
. fiance de Iqbbi ilks. C'est de la plm gra 
portuu» pontes préserver des dangers il 
dks pourraient ttre exposées; attirez4i 
. oeftftB CKHiia^ce, par la donceor, par la ] 
9ion ; liccoiitainiBi Tos eqfaofs à causer 
soyes bonnes, iadiilgentes ateceux, pasi 
même beaucoup de choses ^ afin de ne pas 
i l'élan de leur confiance. Ce sera pour y 

jj; moyen puissant de les diriger dans la bom 

^ Accoutumez vos filles à tous rendre coiip 

^ à se rendre compte à elles-mêmes de ce i 

<, éprouvât : tous parerez par là bien des ii 

\ nients. 

^ Et tous y jeunes femmes qui allez au b{ 

dez-Tous compte aussi des impressions qi 
sur TOUS. 

Ne chercbez-Tous pas ce plaisir aTCC tro; 

pressement ? Vous tous trouTez bien , tous 

montrer les aTantages que tous possédez 

^ vous fiez trop k ^o\x^ ^cc^xsi. Demande 
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quelle impression produisent sur vous les com- 
idiments que yous recevez; ne tous en nourris- 
sez-vous pas trop? ne vous les rappelez-vous pas 
ivec trop de complaisance? Quand-J mariées déjà 
lepuis plusieurs années, vous n'avez peut-être 
)las pour vos maris qu'une iroide estime; quand, 
;Yec cela y vous vous plaisez dans le vague d'une 
[àagination errante, savez-voùs à quel danger 
"bus vous exposez? Cette personne que vous aimez 
aht à rencontrer au bal, voilà peut-être, si vous 
l'y preiiez sérieusement garde, le commencement 
['un sentiment bien funeste, dont vous ne vous 
[outez pas, et qui deviendrait pour vous la source 
le vife chagriiis et de cuisants remords. 

C'est en s'examinant avec soin, en veillant sur 
jous les mouvements de son cœiir , en se rendant 
compte de tout ce que l'on éprouve, en pesant tout 
sâa devant le Seigneur , que l'on conserve cette 
paix si douce de la conscience, et cette union si 
Aélicieuse avec Dieu , qui devrait faire l'objet de 
DOS plus vife désirs, et pour laquelle nous n'avons, 
hâas ! trop souvent que négligence et oubli. 
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Jeudi de la S* semaine de Carême, — 48S4. 

Quelle est la femme pieuse qui dans sa yie n'ait 
pasy au moins une fois, regretté d'être de son sexe, 
et ne se soit dit : ce Si j'étais homme , je serais 
ce entré dans le saint ministère , j'aurais été mi^ 
ce sionnaire , je serais allé couTertir les infidèles : 
ce quel bien j'aurais pu faire ! » Certainement, de 
tous les désirs de ce genre c'est bien, ce me sem- 
ble, le plus pur, le plus pieux. Et cependant, pen- 
dant qu'on se livre à ces vagues pensées, on néglige 
le bien qu'on aurait à faire autour de soi ; et pen- 
dant qu'on pourrait convertir des âmes qui sont 
indifférentes, on ne songe guère à sanctifier celles 
qu'on a autour de soi. Ce mari qu'il faudrait 
ramener parla douceur; cet enfant qu'il faudrait 
reprendre; ce domestique sur lequel il faudrait 
veiUer : . . . voilà cet apostolat sublime auquel vous 
êtes appelées , et qu'il faudrait exercer dans votre 
maison. 

On dit aussi quelquefois : « Ah! si j'avais été 
(c dans le temps des martyrs , j'aurais volontiers 
(( sacrifié ma vîeàma tdi%vou. » Je veux bien le 
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croire 9 il y a assez de générosité pour cela dans 
le cœur de la femme ; mais vous ne serez pas 
martyres y tous n'aurez pas de bourreaux à bra- 
ver : tournez donc tos courageux efforts contre 
cette humeur maussade, que tous aTCz à combat- 
tre tons les jours, de laquelle il faut triompher , et 
ffpï est peut-être bien plus difficile à Taincre que 
les bourreaux. Que faites-Tous pour la combat- 
tre? y pensez-TOus seulement? 



TENTATION, 

MOYEN DE LÀ REPOUSSER. 



Jeudi de la semaine de Pâquêu — IIS4. 

n faut que nous soyons tentés. Au lieu de nous 
tourmenter de la tentation , nous dcTrions nous 
en réjouir, parce qu'elle est une occasion de mé- 
rite. Nous en trouTcrons partout. Nous nous trou- 
blons de celles qoi sont contre la pureté, contre 
h foi j peut-être même contre la charité ( quoique 
de celles-là , en général , on ne s'en fasse guère 
de scrupules ) : toutes celles-là Tiennent de nous ; 
mais celles contre lesquelles on ne se met guère 
ai garde ^ ce sont celles qui nous TÎeniienX àft\i 

souwEma db conpébencbb, t. i. vi 
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port des autres. C'est cette tentation extérieure 
qui nons entraine à tant de chutes j dont noos ne 
nous méfions pas du tout^ et contre lesquelles il 
serait si utile de se prémunir. Pendant que nous 
nous tourmentons de celles qui sont en nous^ d 
contre lesquelles nous ne pouvons rien, qui ne 
dépendent pas de nous , dont nous sommes tout à 
Mt innocents si nous ne les écoutons pas , nous ne 
prenons aucune précaution contre cette foule de 
tentations qoi se trouvent autour de nous, et qui 
nous viennent de ceux avec lesquels nous vivons; 
aussi comme on s'y laisse entraîner ! que d'impa- 
tiences , de maussàderies , de mauvaise humeur! 
Si l'on savait résister à toutes ces petites tenta- 
tions par lesquelles on se laisse vaincre si facile- 
ment y souvent même sans la moindre résistance, 
que d'occasions de mérite ne fourniraient-elles 
pas dans cette fbule de contrariétés auxquelles 
nous sommes assujettis? Quand ce ne serait qu'à 
l'égard de ce temps, que nous n'employons 
jamais comme nous le voudrions; car qui est 
maître de son temps ? Eh bien ! en offrant à Dieu 
ce sacrifice de tous les instants , en résistant à ce 
désir si naturel de s'impatienter, ou de témoigner 
à ceux qui viennent nous enlever le peu de mo- 
ments que nous aurions à nous tout l'ennui , le dé- 
plaisir qu'ils nous causent, nous ferions une œuvre 
méritoire, uouâvràxc*tvo\^\ai^\fôt^^ 
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hérité. Et quelle tentation aussi dans ces raison- 
èments continuels que nous rencontrons de la 
art de ceux qui dépendent denous, pour ne pas 
dre ce que nous leur demandons , éludant tou- 
)iirs, feignant de ne pas comprendre ^ mettant 
a ETant tant d'arguments , qui nous paraissent 
tus feux les uns que les autres ! Quelle tentation 
b s'impatienter ! par conséquent quelle source 
b mérite en y résistant ! 



LA PIÉTÉ DANS TOUS LES AGES. 



La piété est bonne dans tous les Ages de latie; 
ioÉpirée dans Fenfence, elle produit les plus heu- 
taiic efifets. Qui ne sait que les premières impre&- 
ixms sont les plus durables ? A cet âge où les pas- 
ibiis ne parlent pas encore ; où Ton reçoit si feci- 
jèment toutes les impressions ; où la mémoire, Tide 
noore y a tant besoin de ne se meubler que de bon* 
ies choses 9 la piété produit pour toute la irie les 
rmts les plus salutaires. C'est aux parents , à la 
oère surtout, qu'il appartient de donner cette se- 
xmde Tie à son enfent, en TéleTant dans l&^vi^ 
îla craltite de Dieu. 
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En général on est pénétré de cette vérité ; mais 
comment s'y prend-on pour la mettre en pra- 
tique? Si Ton parle de religion à un enfant , com- 
ment lui en parle-t-on? De manière à Tennuyer; 
on la lui présente sévère, austère; on prend un 
air de gravité, il semble qu'on monte en chaire 
pour prêcher ; aussi l'enfant en bâille d'avance. 
On s'en aperçoit ; alors on se dégoûte avec lui de 
l'entreprise, et l'on dit, afin d'en rester là, qu'A 
est trop jeune , qu'on craint de lui Mre prendre 
la religion en grippe , et qu'on lui en parlera plus 
tard. Les jours se passent ainsi , les mois , les an- 
nées , sans qu'il en soit question ; et voilà un en- 
fant qui s'élève sans la connaissance de Dieu, 
qu'il serait cependant si précieux d'enseigner à 
cet âge ; et cela parce qu'on s'y est mal pris. Si, 
au lieu de se borner à lui faire apprendre le car 
téchisme , on avait su l'intéresser par des histoi- 
res saintes , des récits toujours si désirés par les 
enfants ; si l'on avait mis du soin , du tact , de l'es- 
prit, du bon sens, de la gaieté même, dans cette 
instruction , enfin tout ce qu'il faut pour charmer 
un enfant , on aurait bien mieux réussi. 

La piété est bonne dans la jeunesse : elle pré- 
serve de tous les dangers de cet âge, où l'on a 
tant besoin d'aimer et où l'on choisit souvent si 
mal lobjet de ses affections. Jeunes gens, donnez 
à Dieu ce cœur qm^ou^ èdtoç^-^^X'^'sssa luidé- 
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fendre de s'attacher . légitimement j préseryez-le 
de ces égarements qui sont si déplorables. 

Hais il est pea de jeunes gens ici ; nous avons 
à peu près tous atteint cet âge mûr, où, si ce 
ne sont plus les passions de la jeunesse , il en 
naît d'autres, contre lesquelles la piété seule peut 
garantir : la cupidité pour saisir les biens de ce 
monde, l'avarice pour les retenir, cette crainte 
de perdre les avantages de la fortune , ceux de la 
figure, ce soin excessif pour les conserver, l'am- 
bition des honneurs, ce dégoût, cet ennui de la 
vie qui commence à s'emparer deTâme, ces cha- 
grins si profonds de la perte de ces êtres aux- 
quels toutes nos affections étaient attachées : qui 
adoucira ces regrets si amers, qui sauvera du 
désespoir? La piété, la piété seule. 

C'est surtout à la vieillesse qu'il faut^dela pié- 
té; elle seule peut en adoucir l'amertume. Qui 
consolera ce pauvre vieillard, qui se voit dépérir 
tous les jours , qui sent toutes ses facultés lui 
édiapper , qui n'inspire plus qu'une sorte de pi- 
tié , si lourde sur son cœur? Il devient chagrin, 
morose; il pèse de tout son poids sur lui-même 
et sur les autres ; incapable de joie , il s'irrite de 
celle des autres, il ne sait que gémir sur son siè- 
cle et blâmer tout ce qu'il voit. Et comment ne 
gémirait-il pas? La vie est si triste pour lui! il a 
perdu tous les êtres qui lui étaient daat^ , '^^^xaX 
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LE DEVOUEMEIIT 



se dire : « Qaand j'étais jeune , j'ayais des amis; 
<c et cha([iie année^ pour ainsi dire, de cette yie, 
ce trojp longue 9 m'a enlevé un de ceux qui m'ai- 
^ maient : je suis seul à présent sur la terre! x> 8i 
TOUS ajoutez à cela les infirmités , les maladies , 
vous comprendrez qu'il est bien à plaindre oe 
pauvre vieillard!... Mais s'il a de la piété, quelle 
diiférence pour lui ! Cette enveloppe qu'il voit se 
détruire va bientôt donner un libre essor à son 
âme vers les cieux : il ne regrette plus des plai- 
sirs passagers , quand il pense aux joies du dfl 
dont il va jouir. Une douce sérénité se répand sur 
ses traits; il attend une vie meilleure sans mau- 
dire celle-ci. 



LE DÉVOUEMENT 

DANS LA PIÉTÉ. 



26 décembre. — 4834. 



Si nous aimions bien Dieu , nous verrions en 

lui un père, nous n'aurions pas de lui cette 

crainte servilc qui détruit l'amour ; et nous lui 

serions dévoués comme nous avons pu l'être à 

ceux que nous avows «âmfe. î^a^çelons-nous ce 
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qae nons avons été pour une personne réellement 
chérie : qael déyouement, quel empressement 
àlni plaire , quel zèle pour ses intérêts, quel désir 
de deviner ce qui pouvait lui être agréable ! Pouiv 
quoi étions-nous ainsi? Parce que nous aimion«f 
cette personne. Bappdons-nous, au contraire, nog 
dispositions à l'égard de certaines personnes qu| 
nous imposent, avec lesquelles nous nous sentons 
toujours mal à l'aise ; les aimons-nous beaucoup, 
dëârons-nous jamais les rencontrer? Pourquoi? 
CTest que nous les craignons. Est-ce ce sentiment 
que nous devons avoir pour Dieu ? Et cependant 
c'est celui que lui portent un grand nombre de 
personnes pieuses, qui se plaisent à se tourmenter 
de la rigueur de ses jugements, qui se font des 
scrupules sans fin, et qui semblent n'avoir de 
dévotion que pour se bouleverser et s'assombrir; 
aussi comme leur humeur s'en ressent I Au lieu de 
goûter dans la dévotion ce qu'elle a de doux, de 
délicieux, elles s'en font une sévère, intolérante, 
qui serait de nature à en dégoûter. Et si ces fem- 
mes pieuses , comme il s'en rencontre si souvent, 
se trouvent unies à des honmies qui n'ont aucune 
idée de la religion , qui lui sont hostiles même , 
quel effet produiront-elles sur l'esprit de leurs 
maris? Elles voudraient les voir partager leurs 
sentiments , elles voudraient les convertir ; elles 
les prêchent pour cela ( peut-être même uu \jenL 
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trop); mais flttDS fruit. On ponmit 

« Tous priai tous les jours et biea mslkaammkf 

« je k 'feox^ poiir la oonrorrioii de oe i^^ 

« bkoi sans doute; erojei-Toi» oq^enduit apB 

« ecsk suffise? Et quand il tous ^oit 

«sisèdiey siiiiloléraBley sipeupactiflnliiv 

« dtoante; qu'il lenoontre desrepartieBii 

« si piquantes; qu'il ^vous ^oit si peu 

« dans les pehies de k 'vie, erojm^yam fitpM 

« M iUre ainierbeaneoupTOtTedéTeitioiiTflit: 

« ToyeÉ-^rous pas que faim lofai d'i 

« eonvefshnii que eependank fOUS désinÉ-.lkii^ 

c c'est 'TOUS qui la reôdei? » 

D'où oda Tient-il ? Est-ce la fente de Tobre kft- 
meor ? Non ; c*est cellede vos scrupules, que tous 
ne cherchez point du tout à combattre. Votre 
confesseur fait tout ce qa'il peut pour cela, mai8 
on n'en a jamais fini avec vous. S'U est parTemi 
à TOUS défaire d'un scmpnle, bien irite vous tous 
en créez un autre; il semble que ce soit Totre 
élément. Ce confesseur a du tact cependant , il a 
de Texpérience, de la connaissance du cœur hu- 
main, enfin il suffit à toute autre ; mais quant à 
TOUS , il ne tous connaît pas , le pauTre homme, 
il n'y entend rien!... Il est yrai que tous n'êtes 
pas comme une autre , car voilà Tai^^ument des 
scrupuleux, argument inspiré par Torgueil; ne 
vous le dissimulez p^ , \!L txQ\i\e son compte à 
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n'être pas comme un autre ; même en mal^ car 
sur quoi ne s'appuie-t-on pas? « Pourquoi, me 
a dira-t-on peuWtre, poursuiveit-vous donc ainsi 
« cette pauvre àme jusqu'en ses derniers retran- 
« ments? » Mes frères, c'est parce qu'il est de 
mon devoir de tous avertir d'un danger bien 
grand pour votre salut; rien n'y nuit peut-être 
plus que les scrupules : ils éteignent l'amour de 
Dieu. Dites-moi, l'aimez- vous beaucoup quand 
vous vous le représentez si sévère, toujours prêt 
à punir? Quand vous regardez comme si difficile 
de lui plaire , faites-vous beaucoup d'efforts pour 
y parvenir? ne vous laissez- vous pas plutôt aller 
an découragement? Et que produit le découra- 
gement? C'est qa'on ne veille plus sur soi-même, 
et qu'on tombe souvent dans les fautes les plus 
graves. 



MÊME SUJET. 



La crainte est le commencement de la sagesse ; 
mais remarquez bien que ce n'en est que le com- 
mencement. A la crainte doit succéder l'amour, 
la confiance. Comment! ce Dieu si bon, qui, 
dans la prière qu*il nous a lui-même ex^v^^ > 



|ipIiï(aj:poBr toutes les «litres, o» se les pi 
aUenda que l'amoiir, qui évite arec le pln^ 
soin tout ce qui déplaît à l'objet aimé, p« 
fipp^^fti- 4fi lea coDunettre. lies personne 
fiées de la rigueor des jugements de Diea im 
gaent que l'eiilèff ^ ea^^, de l'enfier, c 
peines physiques ( si l'on peut s'exprimer a 
car la peine morale , bien autrement affirei 
yrir^tioB dp IMfw , on. ji'j pense pas seolpi 
preuve que l'on n'aime point Dieu. 

Tons ces ^mpules , toutes ces terreurs n 
deot donc qu'à vous éloigner de lui. a Moifi 
dira jMnHtV* 9a« à» &^ ftms» (car pp j)l 
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toujours à regarder comme impossible ce qu'on 
ne Teut pas se donner la peine de faire, parce qu'il 
est plus commode d'en rester là) , ce il ne dépend 
ce pas de moi de chasser ces idées sombres y j'ai Mt 
a tout ce que j'ai pu I » Non, vous n'ayez pas fait 
tout ce que vous avez pu , parce que , si vous l'a- 
viez Mt y vous auriez pu. Dites-moi , quand il vous 
vient de ces pensées indécentes, auxquelles vous 
qp Toulez pas céder, ne savez^vous pas les chasser, 
ffjiéme quand elles vous obsèdent , parce que là 
TOUS avez une volonté forte ? Grojez-vous donc 
qa'il n'y ait aux yeux de IMeu de vertu que la 
pureté? Et la confiance, l'espérance en lui, ne va^ 
knt-elles pas la peine de fedre des efforts pour les 
fjcqaérir ? Ah ! croyez que Dieu , qui a voulu que 
notre coeur fût touché de la confiance qu'on nous 
icoorde , le sera aussi de celle que nous aurons en 
loi. Ne pensez pas qu'il aime nos craintes et nos 
terreurs : elles ne^sont bonnes que pour retirer les 
pédieurs des plus grands désordres ; mais la con- 
fiance et l'amour doivent être le partage des vérir- 
taUes enfants de Dieu. 
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SUE L'OnNIC»^ QU'ON À DANS LE MONOB 
QDE LA PffiTË BilBfiCIT L'ESHOT. 



.i ■ ■ 



Ci0tteopiiiiiQii| bknfNisae sànBdoiitBi UB'ilfeit* 
^SUte pas im pea de k firate des perMioM qi^ 
pgtfjbggjon de piété , et qoi ne la font pas riottujMti 
toajoorB dans oe quelle a de grandi de aiAfiilÉft 
même? Beanoonp de préyentioiiB qui èriiiilihÉl 
contre la religioa sont tombées; cependant Q en 
reste encore quelques-unes , et celle-là est da 
nombre. 

n est évident que de nos jours il y a tendance 
à revenir aux idées religieuses. Les esprits s'é- 
taient portés vers la pMlosopbie; ils s'en sont 
dégoûtés, n'y trouvant rien de solide. Lancés 
dans les difSSrents systèmes , et n'y rencontrant 
que du vague; dans la politique, et n'y troo* 
vaut que déceptions , que révolutions ; lassés , fatt- 
gués de tout, ils voudraient revenir à la religion. 
Beaucoup de jeunes gens viennent lui demander 
ce bonheur, ce repos , cette vérité , qu'ils n'ont 
pas trouvés ailleurs ; mais, peu instruits de cette 
religion { comment \t seT«iL«î!L\A& , ^>àsx^'\k ne 
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Font pas étudiée ?) ^ ils ne la comprennent pas , et 
allient même ces idées religieuses qui les pour- 
suivent avec un amour effréné pour les plaisirs , 
dont ils ne savent pas encore se passer. 

Il serait donc bien à désirer qu'ils ne reçussent 
pas de fiausses impressions contre la religion. La 
disposition à y revenir est manifeste ; travaillons 
tous y autant qu'il est en nous , à seconder ce mou- 
vement, aidons-le de tout notre pouvoir. Tous 
nous ne sommes pas appelés à monter dans la 
chaire de vérité , mais tous nous sommes appe- 
lés à exercer ce saint apostolat. Pour cela prenons 
garde à ne pas donner lieu de croire que la reli- 
gion rapetisse l'esprit. Ciomment pourrait^Ue le 
rapetisser? Gomment celui qui ne pense, qui n'a- 
git que selon l'esprit de Dieu , pourrait-il ne pas 
parler, ne pas agir dignement? Quipeut être mieux 
inspiré que celui que la lumière divine éclaire? 

Ayons donc soin d'éviter tout ce qui peut don- 
ner quelque prévention contre notre piété; et 
d'abord prenons bien garde à cette légèreté avec 
laquelle on s'exprime quelquefois sur le compte 
de son confesseur. Évitons les remarques sur la 
figure ou la tournure des prêtres. La femme qui 
parlera avec une si grande légèreté à ce sujet 
sera peut-être la femme du monde la plus pure , 
la plus innocente; et c'est même peut-être parce 
qu'elle l'est davantage, qu'elle li'apaSimi^TCL^YSà.^ 
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da mal qu'elle s'exprime ainsi. Quel efiiét yonlei- 
Yous que produisent les éloges que telle femme 
fait de son confesseur sur l'esprit de ceux qui 
n'ont point de religion ^ et qui ne peuvent comr 
prendre les raisons puissantes et légitimes qu'elle 
a de reconnaissance envers Dieu, quand e)liB en 
parle avec tant d'enthousiasme ? 

Soyez reconnaissante envers celui qui voa$ 
parle de Dieu, qui vous a attirée vers lui, qui par 
ses conseils vous a peut^tre préservée de grandes 
fautes; estimez ce prêtre, qui vit tout en Dieu, 
qui se fait tout à tous : mais renfermez ces senti- 
ments dans votre cœur. 

Un tort qu'on a encore, c'est de parler des prar 
tiques de piété à des gens qui ne peuvent pas les 
comprendre, et qui croient facilement qu'elles ra- 
petissent l'esprit, parce que toutes ces choses leur 
paraissent petites. La religion, qui est grande et 
admirable dans ses œuvres , est adaptée à toutes 
les intelligences et à toutes les positions ; l'Église 
a toléré , pour l'édification et la sanctification des 
fidèles , une foule de pratiques , où les âmes fer- 
ventes trouvent des consolations puissantes , des 
délices ineffables ; n'oubliez pas que ces pratiques 
ne sont qu'un accessoire, elles ne font pas le fond 
de la religion. Et quand vous avez le tort d'en 
parler devant des gens qui ne peuvent vous com- 
prendre , vous les éloignez de la piété , parce qu'ils 
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carouDt qu'elle impose tontes ces pratiques qui 
ne leur semblent que des minuties . Et voilà comme 
ils en déduisent cette conséquence que la religion 
rétrécit les idées. 

Imitons les premiers chrétiens y qui ne célé- 
braient nos saints mystères qu'en secret, loin des 
regards des infidèles. Nous ne sommes point ap- 
pelés comme eux à sceller de notre sang les véri- 
tés de la foi , mais comme eux nous sommes ap- 
pelés y et nous le sommes tous , à aider le mouve- 
ment des esprits vers les vérités de la foi. Sous 
ce rapport nous nous trouvons dans une position 
à peu près semblable à la leur. Ils cachaient les 
saints mystères aux païens j et ne les y initiaient 
que lorsqu'ils y étaient convertis ; eh bien , comme 
eox gardons secrètes nos pratiques de religion; 
n'en parlons pas à tout instant; et lorsque nous 
«nrons opéré réellement des conversions , il sera 
temps de révéler nos pratiques pieuses à ceux qui 
pourront alors les comprendre. 

Un tort dans lequel on tombe encore assez 
flonvent, c'est de déplacer les devoirs ^ de s'en 
Mre un de certaines pratiques, et de négliger 
pour cela ceux de ^n état ; on en conclut facile- 
ment dans le monde que la piété est à charge , im- 
portune, absurde : et voilà qu'on donne des pré- 
veaticms contre elle, parce qu'on ne sait pas en 
saisir l'e^t^ qm est toujours l'uxomij^\S£^«Qi^\& 
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de toitt les dovrân de U position oà DiM 

piaoeBa 
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SUITE DU MEME SUJET. 



Gimiiiie nous rayons dit Tantre jéuTy Itt 
somies qui font profèsskm de piélé ont 
elles-inénieB accrédité cette erreori qœ la yiétf 
rétrédaudt Feeprit. J'ai entenda dos pc t a o — 
réellement religieuses parler cependant quèique- 
fois de personnes qui Tétaient anssi conoune de 
génies étroits , à cause de leur piété. 

On est porté aussi à croire que les personnes 
qui agissent en conscience ne sont capables de 
réussir en rien. N'est-ce pas plutôt le tort de 
notre époque, où l'on atout secoué, tout ébranlé? 
car, enfin, on ne prétendra pas, je pense, que 
rhomme de conscience ait moins de moyens , 
moins de capacités qu'un autre. S'il réussit mcnns, 
c'est que tous les moyens ne lui sont pas bons, 
comme à celui qui n'écoute pas sa consci^ioe, 
qui n'est honnête homme que de nom , comme 
il 7 en a tant; mm k c»^<d\& ^^ l'honnmri 
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la probité suffiraient même pour interdire à llionr 
nète homme selon le monde les voies mauvaises, 
et il ne réussirait pas mieux que l'homme reli-» 
gieux : il en résulterait donc qu'il faudrait dire 
aussi que l'honneur et la probité rétrécissent 
l'esprit. 

Non , la piété ne rétrécit pas l'esprit , elle l'é- 
lève, au contraire , elle l'agrandit. Saint Augustin , 
dont la piété cependant était si tendre, et qui se 
complaisait dans ce qu'on appelle petites dévo- 
tions, était-il donc un petit esprit, quand on ne 
conçoit pas comment la vie d'un homme a pu 
suffire à écrire tant et de si sublimes volumes? Et 
saint Jean Ghrysostome (qui veut dire bouche 
d'or ) , dont les écrits sont si admirables , était-il 
donc un petit esprit? Mon , la piété n'amoindrit 
pas , n'affaiblit pas , n'éteint pas le génie ; au con- 
traire, elle l'élève, elle le porte aux plus grandes 
choses; et cela surtout parce qu'elle le soumet, 
an lieu de le laisser s'égarer. Et voyez même dans 
cette unité religieuse, dans cette soumission à 
l'Église, qu'on a voulu secouer, à quoi est-on ar- 
rivé? En cherchant à la détruire on a renversé 
anssi le trône , et l'on est tombé dans de graves 
égarements ; tandis que c'est à cette soumission 
à l'Église , qui subsistera toujours , que nous de- 
vons la conservation de la foi. Qu'est-il arrivé au 
contraire à nos frères séparés? C'est qiift ,m^i\x^ 



Sm l/OÊJMUUK 



d0 l0iir ony^inoa^ on peat dir0 CQ toote tMM 
n'j a pas deux proliaitaiilB qui floiaatdi k4HÉ|| 
opinion* 

La idigion n'impose pas à tons les miviea dl|| 
ses, tons ne sont pas qypelés à h duwfnr iiimi 

de magnifiques poésies; mais bien loin d'él0il|lHl 
kgéniedans oeox qniensootdooés, ^râdiÉp% 
ellerélèfe en soUime. Et ^njriiiiiiMi \m\it$ 
nous appelons les Pères de l*Égl|se y em ftàmitl 
de la ftd i plnsieiqrs araut de Ymimmuti wkfJÊ 
mint ni éorit ni rien lût de ffflnwpiaWp iijji 
moment ck ils sont édairés de ses InmièinHMHl 
deviennait d'anties hommes, le gÉrie mitff 
knr arriver aveo la foi; et s'ils TaliandonQentyÀ 
semble s'éteindre ayec elle. Ce Tertnllien , doÉt 
les écrits nous transportent j du moment où il s'é- 
loigne de rÉglise ne produit plus nea de i^mai^ 
qnable; ce n'est plus ce Bossuet africain dMt 
l'originalité nous séduit. 

Gonmie nous l'ayons d^à dit, après ayoir ss* 
sayé de la philosophie , de l'irréligion, on yieat 
redemander aux croyances de nos pères cette 
paix , cette sécurité qu'elles leurs procuraient. Ce 
sentiment de retour yers les idées religieuses a 
gagné comme une étincelle électricpie de proc)ie 
en proche. C'est ce que nous ayons eu occasion de 
remarquer pendant ce Carême, oii l'on se pressait 
en foule dans nos é^lifiie&^ et oti dans nos salons. 
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an milieu des plaisirs ^ nous sayons qa'on ne 
pcmyait s'empêcher de parler religion. 

Ce sentiment n'a pas encore gagné tontes les 
classes , toutes ne sontipas éclairées en même 
temps ; mais comme c'est par la classe éleyée que 
ce retour a commencé , il s'étendra aussi sur les 
antres. Trayaillons donc à accélérer ce progrès , 
igyoïis attentifs, mes frères , à ce mouyement. 
IC(Hi9 sommes en présence de beaucoup de bien à 
iaire ; nous sommes en présence aussi de beau- 
coup de mal, si nous ne yeiUons pas sur nous. 
Nous sommes appelés à une grande mission, il 
faut la remplir dignement, ou nous serions res- 
ponsables du bien que nous ne ferions plus. 

Prenons-y bien garde : si nous allions mêler 
à notre amitié les défauts de notre caractère , si 
nous allions mettre dans notre dévotion toutes 
nos petites passions ; si nous allions la dénaturer 
en quelque sorte ; si , pour excuser notre égoïsme, 
notre sensualité , nos médisances , notre impatien- 
ce , notre peu de support du prochain, nous al- 
lions donner à tout cela un tour religieux, quel 
mal ne ferions -nous pas ! Au lieu d'aider à ce 
mouyement qui déborde de tous côtés , au lieu de 
montrer la religion grande , douce au cœur , beUe 
et suave comme elle l'est; cette religion dont les 
enseignements sont si sublimes, la pratique si 
brareuse^ les récompenses si magnific^es», ^v 
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nous la monfarioiiBy die qui est toute **riiiriltfj,' 

dors^ aa liea de la juger ce qa'dle est, ttls 
pour le bonbeiir de lîoiDiiie en œ monde'el^ 
rantre, les jeunes gens ne Terraient pins enrldJH* 
que contome sof^erstitiease , petîtosse d'eqpÉit^ 
une espèee de hodbet poor les âmes ftildesy |ieo» 
pre à amnser eèDes qui ne sont pins d*Ége àjerilr 
d'antres plaisirs. Ah! que Dien noos pcéMlflft 
d'nn tel malheor ! *''^- 



: •■ ■ 



SUR L'OPINION QirON A DANS LE MONDE 
QUE LA PIÉTÉ DESSÈCHE LE COEUR. 



Mardi de la Pentecôte. — 18S5. 

Gomment la piété pourrait-elle dessédier le 
cœur y elle qui est tout amour, toute diarité? 
C'est Tégoïsme, qui n'aime que soi, qoidessècbe 
le cœur; mais la piété qui combat l'^oisme, le 
plus grand vice du cœur, c'est eUe, au contraire, 
qui le rend meilleur. EUe ne détruit pas ce sen- 
timent, parce qu'il est inné en nous, et qne Diea 
ne nous l'a donné que parce qu'il est nécessaire 
à notre conseryalion-, mais éùft \^ 4qsSs^ ^ et fiiit 
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qtie nous nous aimons utilement , en Tue de no- 
tre salut , et que nous donnons la préférence sur 
notre corps à cette âme immortelle , pour la- 
quelle nous désirons et nous recherchons les seuls 
Uens véritables. 

Gomme ce préjugé tomberait bien vite si l'on 
Tonlait examiner tout ce que la piété a fait au 
contraire pour le bien de l'humanité ^ tout ce 
qu'elle a produit de généreux j de grand , de su- 
blime. Toutes ces fondations pieuses pour le sou- 
lagement de toutes les misères, c'est la religion 
qui les a créées; voyons-nous de ces grandes 
œuvres produites par la philosophie? Qu'a-t-elle 
fidt pour le bien général? Elle a excité beaucoup 
d'ambition y beaucoup d'égoïsme; chacun , vou- 
lant être quelque chose j a porté son coup d'é- 
branlement à la société: mais a-t-elle produit, 
(ht-elle amené le bien des hommes? On a beau- 
coup écrit sur le bien public, on a fait de belles 
pages , sans doute, sur la phUanthropie , sur la 
bienfaisance ; on écrit encore tous les jours à ce 
sujet, on nous accable d'ouvrages prétendus uti- 
les; que résulte-t-il de tout cela? tout cela pro- 
init-il quelques-unes de ces œuvres de la piété? 
(Jue trouvé-t-on dans les hôpitaux? des femmes. 
Elles n'écrivent point sur le bien de l'humanité, 
mais elles sont toujours prêtes à la soulager dans 
Umtes ses misères. Et pourquoi? Parce qyxe c^ ^V 
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soin qu'il sait que Dieu lui en fait on devoir. 
Ainsi descendons dans le détail : Un homme reli- 
gieux a une femme , des enfants ^ il a le désir de 
leur amasser du bien ; il le fera par des voies lé- 
gitimes ; il ne négligera rien de ce qui peut leur 
être avantageux, parce que Dieu le lui ordonne. 
Celui qui n'est pas religieux , guidé par le même 
désir d'amasser du bien pour sa famille, se lais- 
sera facilement entraîner par la cupidité , toufls les 
moyens lui seront bons ; il s'attirera des procès; 
l'ambition le portera peut-être à de folles entre- 
prises, et au lieu de s'enrichir il se minera. 
L'homme qui pèse tout en Dieu , le consultant 
avant de rien entreprendre , y mettra de la pru- 
dence; il ira peut-être plus lentement à s'enri- 
chir,. mais sa fortune sera bien plus solide. 

Quand on envisage tout sous le rapport du sa- 
lut, on acquiert une grande paix. Que deviennent 
alors toutes les contrariétés , les peines, les souf- 
frances, la mort même, cette mort qu'on n'enr 
visage ordinairement qu'avec tant d'effroi? C'est 
le passage à une vie meilleure , c'est le commen- 
cement de la vie. Les maux, ce sont des épreuves 
que le bon Dieu nous envoie ; ils auront un terme. 
Ou l'on a trop d'horreur de la mort, ou l'on n'y 
pense pas ; et cependant il faudra bien la subir, 
cette mort inévitable; nous sommes bien sûrs 
de n'y pas échapper, "çovttesvxssv^ ^\iSfc\ ^xec tant 
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de terrenr? Si on renvisageait dans les imes de 
la foi 9 elle ne nous ferait plus cette impression; 
nous ne la Terrions plus que comme le terme de 
notre exil y l'arrivée au port. 

Dieu dans sa bonté veut nons familiariser avec 
cette salutaire pensée , nous la rejetons I Ce n'est 
pas sans dessein que dès nos premières années 
nous ressentons ce commencement de mort; il 
s'aperçoit peu dans TenAmice et dans la jeunesse, 
quoique les premiers pas que nous fiedsons dans 
la vie soient des pas vers la tombe ; mais dans Tâge 
mûr, quand nous sommes encore dans la force de 
l'Age , que nous jouissons de toutes nos fiacultés , 
nous connnençons à perdre ceux que nous avons 
aiiDiA, puis bientôt nous nous apercevons de la 
diminution de quelques-unes de nos facultés : 
le décUn s'annonce; chaque année nous enlève 
quelque avantage , et , ce qui est le plus cruel en- 
core, nous enlève quelque objet de notre affec- 
tion. Bientôt il ne nous restera plus un être qui 
nous comprenne. L'isolement, la tristesse, rabat- 
tement, le découragement, le dégoût de tout, 
même de la piété ( car alors , quelquefois , eUe 
n'offre plus ces suaves douceurs qu'elle avait 
dans la jeunesse ), s'emparent de nous. Si nous 
ne voyons pas toutes ces choses avec un esprit 
religieux , nous sommes bien à plaindre ! Tandis 
que si nous nous rappelons que nos ^ewiL ^csvà. 
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jfidts pour s'élever vers le ciel j alors t< 
d'aspect ; nous les acceptons chrétiemi< 
souffl^ances^ cet abandon , ces maladie 
firmités, parce que nous y voyons l'a 
ce jour, qui bientôt luira pour nous j 
sein de Dieu nous goûterons des joies 

C'est pour que l'homme sente que 
n'est paâ ce lieu d'exil ^ que Dieu le pr< 
à la moHi ^ c'est pour le désenchanter de 
où il n'est qu'en passant , et où il ne do 
tacher^ qu'il lui envoie successivemen 
mécomptes 9 toutes ces amertumes. Il 
autre but j c'est que tous ces maux s< 
purifier, en lui faisant amsi dans sa m 
expier ici-bas les fautes qu'il a commiî 

Méditons donc cette pensée du ciel , 
trouverons force dans notre faiblesse 
dans notre ignorance , courage dans n< 
elle sera puissante pour nous faire pr 
bien, nous guider pendant la vie, et n 
nir au moment qui décidera de son étei 



LA GHARITi £ST UN D£S CARACTÈRES , ETC. 315 

* ~ ' ..rr, 

LA CHARITÉ 

■8T UN DES CARACTÈRES DE LA VRAIE DÉVOTION. 



Jnidi96Jttt».-183l. 

Un des caractères de la vraie dévotion est la 
charité ; et d'où vient qu'on reproche si souvent 
dans le monde aux gens dévots d'en manquer? 
Examinons d'abord si ceux qui font profession de 
piété n'y donnent pas souvent lieu. Ne manque- 
ton pas bien souvent à la charité^ peut-être pas 
dans les grandes occasions , mais continuellement 
dans les petites? Ces impatiences auxquelles on 
se laisse si souvent aller, ces paroles qui sentent 
l'irritation , l'aigreur, peut-être même la dureté , 

et qui échappent si souvent! on en estfôché 

ensuite, humilié même, plus que la personne 
contre laquelle eUes ont été prononcées; mais, 
sorties d'une bouche chrétienne, quel efl^t pro« 
duisent-elles sur ceux qui les entendent, et qui 
ne font pas profession de piété! Et puis on se 
dépite, on se décourage, et cela ne remédie à rien. 

Dans les grandes occasions on est en garde; 
d'abord elles sont plus rares : on s'échappe moins, 
parce qu'en général on a plus de tem?^ de ^'^ ^^ 



316 LA GHABRÉ Bnr un im GABAfllÉni 

• 

-pmec; damlespettteSy wocuttraire^dansedlfli 
qui reviemifint tons lesjoors, onailiisdepdBi 
à se retenir^ parœ qu'on ne s'en méfie pas i» 
tant. CMto palienoe de tons les joivs sendt oep» 
dant bien plus mérîtoke; car enfin dans Jn 
grandes oocasiiMis c'est on mérite d'nn înelant, 
dans les petites c'est one habitode de nafrite : 
OFy l'habitodednbieneBtpréfiSraMe^pircBqii'dBc 
oonstxtoe la lie de Terbi , tandis qne k iwta da 
grandes occasions n'est qn'une Terta d'oecasiia. 
Un peu de prévenance, beaocoap d'amoiirfvti 
pre, dn reqpect fanmain, cda sofBrait en ^ffr 
qM sorte, comme YoosYO]f«2, dans les grain 
occasions ; mais cda ne constitae pas la Yertn. 
Nous en sommes tous à peu près là, moi tout k 
premier, nous laissant yaincre par ces petites 
occasions d'impatience qui se rencontrent tous 
les jours et à tout instant. Veillons donc snr nous, 
en pensant au tort que nous pourrions faire par 
là à notre religion. 

L*auteur du petit livre nous rappelle à ce sujet 
les paroles de Tapôtre saint Paul sur la charité, 
paroles courtes, mais qui renferment toute la 
perfection de cette vertu : La charité est doucey 
elle est patiente, elle supporte tout, elle pardonne 
tout. Yoilà ce que doit être la charité. Est-ce la 
nôtre? Prenons-nous toujours les choses du bon 
câté?N'allons-uo\i&^^ ^\ics^Ti&^t\xtec les inten- 
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tiens de nos frères pour les condamner? On vit 
avec des caractères opposés (peut-être gens de 
mérite d'ailleurs ; mais enfin chacun n'a pas la 
même manière de voir ni de sentir) : un mot nous 
déplait ; au lieu de l'oublier^ nous le ressassons 
sans cesse ; nous nous aigrissons ainsi j et voilà 
souvent comme pour un rien, pour une misère, 
on se dégoûte des gens avec lesquels on a à vivre ; 
tout ce qu'ils font nous déplait, on est fort mal 
avec eux , cela devient une espèce d'antipathie, 
on arrive quelquefois jusqu'à une rupture. Ah ! 
si la charité régnait dans les cœurs , en serait-il 
ainsi? 

■ On dira peut-être : a Faut-il donc toujours cé- 
ec der? C'est toujours moi qui reviens la pre- 
« mière; faut-il que ce soit toujours mon tour? 
« — Eh , pourquoi pas? Si Dieu vous appelle à 
« une plus haute perfection, vous y refuserez- 
« vous ? Croyez-vous gue ce soit sans dessein de 
a miséricorde sur vous , s'il veut que votre vie 
ic soit une vie de plus d'épreuves? Vous vous 
« plaignez d'être trop riche ! » 

D'ailleurs , malgré tout votre désir de perfec- 
tion , croyez-vous que les autres ne puissent pas 
avoir aussi à vous supporter quelquefois? Vous 
ne vous en doutez seulement pas; il faut nous 
supporter tous les uns les autres. Et peut-être 
votre perfection elle-même est-elle une occasion 
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d'épreuves pour d'autres; car enfin n'ayons- 
nous pas reconnu 9 il 7 a quelque temps ^ qoe 
personne n'était exempt de défauts , et que l'ex- 
cès des yertus deyenait même souvent un défaut? 
Et encore n'ayons-nous pour défaut que l'excès 
de nos vertus? Plût à Dieu que les autres n'eus-- 
sent à souffrir que de cet excès. Mais n'avons- 
nous pas aussi des défauts de caractère ^ qu'on n'a 
pas corrigés dans notre enfance^ et que nous n'ar 
vous pas déracinés depuis? 

Pratiquons donc réellement la charité : qu'elle 
règne dans nos discours, dans nos actions; et il 
faut pour cela qu'elle règne dans nos cœurs. Fai- 
sons aimer la dévotion par tout ce qu'elle a de si 
doux, de si suave, mettons-la en pratique. Voilà 
les actes d'amour que Dieu nous demande , et il 
saura bien les récompenser. 



SUR LE SUPPORT 

DES DÉFAUTS DU PROCHAIN. 



Vendredi de la semaine de la Fête-Dieu, 26 juin. — 1834. 

C'est encore un des caractères de la vraie dé- 
votion : elle supporte les défauts de ses frères ; 
sans doute un zèle saint la porte à corriger ceux 
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qui sont sous sa dépendance; mais comme cette 
correction se fait avec douceur, avec patience , je 
dirais presque avec suayité, lorsqu'elle se fait 
pour Dieu I Est-ce bien ainsi que nous en agis- 
sons, et lorsque nous reprenons nos frères , est- 
oe réellement la correction fraternelle que nous 
exerçons? Est-ce pour leur bien que nous agis- 
sons? Ghercfaons-nous à les rendre meilleurs, à 
les corriger d'un défaut? N'est-ce pas bien plutôt 
la passion qui agit en nous qu'un saint zèle ? Nous 
repr^ions , mais comment reprenons-nous ? Est- 
ce aTCC réflexion? est-ce après avoir pesé ce que 
nous ayons à dire? est-ce avec ce calme qui 
donne tant de puissance à la parole ! Est-ce après 
avoir prié l'Esprit-Saint de nous éclairer, de ré- 
pandre sa suave charité dans nos cœurs, pour 
qu'ils puissent toucher nos frères? Cherchons- 
nous les expressions les moins choquantes, les 
plus douces même , pour ne pas trop humilier ce- 
lai que nous avons à reprendre? Le faisons-nous 
avec regret , et alors avec tous les ménagements 
que nous pouvons employer? A notre flux de pa- 
roles , à l'irritation de notre visage , aux expres- 
sions d'aigreur que nous employons ( comme si 
nous les allions chercher tout exprès), au ton 
que nous y mettons, il est aisé de voir que c'est 
à l'impatience que nous cédons , bien plus qu'à 
l'amour du bien. 
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«MfldgydfnDt cette femme, otimAfMfkmj 
« cette mère, œ maître, cette maltMeee^il&.'iMi 

« BaTieiàqiidpaiiitjesiiiflTexëykpatifl^iQe^iÇn 
« saint n'y tiendrait pas; si tous TOjiea cmsm 
« on prend tout oe qae je dis, cet anr jbnpeifr- 
0c nent !••• J'ai dit cent tsks la même dwsB, fmm 
0c m'en écooto pas daTBUtage ! » JebcrablMi; 
si Toos TaTes dit cent ibis, c'est d'abord .|pt- 
ètre qnatre-'ring&dixHDeQf fins de trop; ^juâ 
comment l'aYes-rons dit? . « 

Si le gnide de vos âmes, qw r^m iflM* 
l'homme de donceor par eiiceUence, liQinqpk]voqs 
Tcnei M lûre l'aTca de yos furies, et ^ot^jgffB 
attendez de Ini des aiis sahitaires, comnùBieiit 
par TOUS réprimander yertement ; s'il allait dMsr- 
cher ses expressions dans le dictionnaire toat 
particulier des mots propres à irriter, qui semUe 
fait tout exprès pour vous , et oii vous pniseï si 
amplement quand tous réprimandez, croyei- 
TOUS qu'il Yons toucherait beaucoup et qu'il pa^ 
viendrait à améliorer beaucoup votre caractère? 
Ne lui faut-il pas^ au contraire, employer la dou- 
ceur pour ne pas vous rebuter? Ne fent-il pis 
qu'il étudie ses moments , qu'il ménage ses ex« 
pressions? Et s'il réussit à vous toucher, n'est-ce 
pas souvent à force de douceur, de condesc^ 
dance même? Je sais bien qu'à cause de son ca- 
ractère , que vous te'sççiÇ.\»L , du sacrement qu'il 
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va TOUS conférer^ quand même ses ayis seraient 
sévères, vous n'oseriez pas vous révolter; mais 
ea profiteriez-vous beaucoup, dites-moi ? £h bien , 
si vous qui avez reçu de l'éducation, vous (jui 
ne voulez pas donner de vous une mauvaise opi- 
nion, vous qui avez tant de moti& pour bien 
fidre ; si avec vous il faut employer tant de mé- 
ni^ements , comment voulez-vous que ce domes- 
tique, qui n'a point eu d'éducation, que cet en- 
&nt, qui a aussi ses petites passions, et qui ne 
sent pas encore la nécessité de bien faire , soient 
corrigés tout de suite, quand vous le reprenez 
avec violence? Vous vous plaignez d'avoir dit 
cent fois la même chose ; ah , mes frères ! c'est 
un pécheur qui vous parle, qui a ses défauts 
comme vous avez les vôtres , c'est parce qu'il est 
forcé de s'avouer qu'on lui a dit aussi cent fois 
la même chose , sans que peut-être il se soit cor- 
rigé , qu'il vous engage à considérer aussi com- 
bien de fois , au tribunal de la pénitence, vous êtes 
Tenus vous accuser des mêmes fautes, où vous 
êtes retombés tant de fois , quoique cependant , de 
votre aveu même , on vous ait dit 1^ choses les 
plus puissantes pour vous engager à vous corriger, 
et qu'on vous les ait dites avec douceur et persua- 
sion. Soyons donc , mon frère, ma sœur, je vous 
en conjure , tous tant que nous sommes, soyons 
plus indulgents pour ceuK qui dépenàsaX di^ \i<^\)&^ 
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Saint Jeait «sk dans ntte prism peiir aMiaw- 
proché à Hérode son inceste et son adnltère^ Qai 
de nous sonffi*e pour la défense de la TériU? 
Combien de fois , au contraire , TayonsHiGils tra- 
hie , combien de fois ayons-nous lâchement aban- 
donné la cause de la yerta , en la laissant atta- 
quer, calomnier deyant nous , sans prendre sa 
défense? Combien de reproches n'atons -nous 
pas à nous faire à cet égard? S'il ne dépend pins 
de nous de réparer le tort que nous lui ayons 
fait par ce lâche silence , tâchons du moins à l'a- 
yenir de ne point nous laisser subjuguer par œ 
y il respect humain, et de prendre hautement, 
quand Foccasion s'en présentera , la défense de 
la yérité. 

Saint Jean autasl ig^ii t^iâs^ \(&ai&lbGGA tésMrf- 
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gnâge à Jésa&Christ ; mais il lui enyoie ses disci- 
ples afin qu'ils voient de leurs propres yeux les 
ndracles du Sauveur et ses divins exemples. Bien 
n'est plus efficace que l'exemple , et son influence 
est bien plus puissante que celle de la parole. 
ExiUnibons-nous un peu ici en conscience : quels 
exemples donnons-nous ? quels exemples ne don- 
nouB-nous pas , et chez nous et dans la société ? 

Pénétrons un peu dans l'intérieur des familles, 
qu'y voit-on souvent? Des parents qui prêchent 
leurs enfants, qui leur recommandent la paix, 
l'union entre eux, qui se querellent sans cesse. 
Une mère qui recommande à sa fille la douceur, 
là ^tience , et qui est loin d'être douce et patiente 
avec son mari. Un père qui recommande à son 
fils lé. sagesse, la vertu, et qui est loin de mettre 
éa pratique les leçons qu'il donne. Aussi quel 
éoriipte les enfants tiennent-ils de tous ces beaux 
discoiirB? Ils les écoutent avecindifiBérence; leurs 
parents , en les tenant , font leur métier, disent- 
9s ; mais ce qu'ils prêchent n'est pas ce qu'ils 
Ibikt. 

Les maîtres tiennent beaucoup à avoir des do- 
mestiques d'une extrême probité; l'ont-ils tou- 
jours , eux-mêmes , cette extrême probité , dans 
les afEsdres qu'ils traitent, les engagements qu'ils 
contractent, les achats ou les ventes qu'ils font? 
JDs yeulent que leurs domestiquer lesu^^^SJèfôG^ 
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leun dsfoin de idSgfonj ib 1b Ibv 

denty et cpiel egeaupile leur donnent ib à'eil 

^;ardT Ne se eonlententjb pas luAitauHnÉril 

diesT Ah! qne s'ils prtdbaient d'ecuaftoy 
prèdieraifiiift «ree l»m pins de fro^ 
domestiqiMS bsTojaiBnt soir et matin prier 4f«»t 
tement, comme àleor eiemple ib defisndnipft 
meJUenTS I 8'ib bs foyaiost '▼ifie en- yéàtÊiitÊ 
^taéSaiBj an lien de s'abandonaBr, eonnne fls Ji 

Cmtengânéral, anbneetàbmoOeeBeyCOHM 
ib -verraient mienx aussi I 

Nons ne devMS pas «onbmant ne point dsii^ 
ner de mauTais exempbs, noos sommes enooie 
obligés à en donner de bons. 

Et dans la société quels exemples donnons* 
nous? Qu'y entend-on? que des prindipes bnx 
d'une morale relâchée. Quel soin prend-m de ns 
point blesser de chastes oreilles ? On préftre dot 
discours impies , dont on ^aye la oonyersation; 
des mots àdouble sois, qui, quoique gaaés, n'en 
sont pas moins pernicieux pour les jeunes gens 
qui sont là, et dont la curiosité est si fecilement 
excitée par tout ce qui peut leur être dangereux; 
des calomnies, des médisances, des sarcasmes, 
souvent contre ce qu'ily a de plus saint : cm pUh 
santé de tout. 

Si nous reconiiaÀfiâon& ^<& TL<cs^^^s(&tco\| son- 
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vent donné de mauvais exemples ^ non-«eulement 
ne nous cachons pas pour faire le bien (ce qui 
vient quelquefois d'une modestie mal entendue), 
mais profitons de toutes les occasions qui se pré- 
sentent pour édifier nos frères. 

L'Évangile est annoncé aux pauvres : Jésus- 
Christ est le premier moraliste (si l'on peut s'ex- 
primer ainsi ) qui se soit adressé aux pauvres. 
Tous ceux qui l'avaient précédé , dans leur vain 
étalage de philosophie , ne s'étaient point occupés 
des pauvres : il fallait être riche pour être leur 
(Usciple ; il fallait beaucoup de loisir pour suivre 
leurs leçons. Le Sauveur s'est adressé aux pau- 
vres ; c'est parmi eux qu'il s'est choisi des dis- 
ciples , des apôtres ; il est venu consoler les pau- 
vres, les affligés, et leur promettre le royaume 
des deux. 

Qu'êtes-vous allés voir? Un roseau agité par 
les vents. 

Qu'est-ce que l'homme , en effet , si ce n'est un 
iroseau agité par le vent? -Que celui qui examine 
Son propre cœur, qui fait un retour sincère sur 
lui-même, a bien lieu de remarquer qu'il n'a pas 
plus de solidité qu'un frêle roseau ! Quelle fluctua- 
tion , quel combat dans ce cœur ! A combien de 
changements n'est-il pas exposé? Quel vent con- 
traire ne souffle pas de tous côtés? Tour à tour il 
Se sent entraîné^ puis retenu. Une i<»e\)i\i& e\iO^ ^X 

aovrEnBs de confébeuces. t. r. ^^ 
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Stable &ï ce mimdey c'est lé ccBor da jubIDi ê^ 
poyéÉirlaTêrtiiySitihlArdigimi; ^' <^'"' e»^ 

C'est après lè dépÉrt des disci^ de Jem i|aè 
Jésns k dédara j[dxis qa*mi propbMé; Il 'ÉuflÉI 
par là ne pas "fcMlIûir que cette loiUDigè: H ^AH 
rapportée. Ceci peut' nous servir d'fnîWNicHbit VI 
sujet de cette flatt^Hési odnuiume dms lè méiaàdf 
où tout est eiulgérattcMi. A quoi hoàtnmpiiVili 
frères? Poorqabi loi' ânunroe^ par ces iMUsà^MK 
terieSy par ceÉT ccfmplimente dontuôAs liiè'jpBi^ 
sons pas tm mot , et' qa'ils préoiieat poor a ^jj^i É 
compta&t?£t noos'niénieB, poiÀqncd lidaii' lifil 
ser sédoire par tbtit œ qid flaû» cet amoîeuS'^^^ 
désordonné qoi nous Mt courir sitttd eiiua M i 
après les louanges? N'en donnons point de Ibos- 
ses , d'exagérées ; mettons-nous en garde nooft- 
mêmes contre ce poison si subtil qui p&iètre 
trop ayant dans notre cœur et y exerce tant de 
ravages. 

Enfin 9 qu'étes-^ous allés voir dans ce disert, 
un homme vêtu mollement 1 Non, ce n'était point 
ainsi (pie vivait saint Jean ; il pratiquait là plus 
austère pénitence. Qui la pratique à présent, eetb 
pénitence? Et cependant nous sommes pécheurs; 
et Jésus-Christ a dit : Si vottë ne faites piniteHC$f 
vous périrez tous de la sorte. De combien de pré- 
textes ne s'arme-t-on pas pour s'y soustraire? 
On veut bien faire pénitence , pourvu qu'il n'en 
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résulte pour nous aucune gêne. Et cependant 
c'est précisément parce que la chose nous coûte, 
^'elle est méritoire ; si eUe ne nous coûtait pas, 
elle ne le serait pas. Puisque nous sommes pé- 
cldeurs, rien ne peut nous dispenser de satisfiedre 
9 la justice de Dieu. Si nous n'avons pas le cou- 
rage de pratiquer la mortification, supportons du 
moins en esprit de pénitence et avec résignation 
les peines que la Providence nous envoie, et qui, 
reçues ainsi , pourront devenir pour nous le gage 
delà vie étemelle. 



PRONE SUR L'ÉVANGILE. 



Un grand homme fit mi grand souper. 
MHmanehe dans l'octave de la Féte^Dietu — I8SI. 

n semble que notre Seigneur ait voulu prophé- 
tiser, et qu*il ait fait, par cette parabole, allusion 
aux temps où nous vivons ; en effet, sur combien 
de frivoles prétextes ne s'excuse-t-on pas pour 
s'éloigner de la table sainte f Les plus ordinaires 
sont qu'on n'a pas assez de foi , qu'on n'est pas 
assez pur, ou qu'on est accablé de trop de soins, 
cle trop d'affaires , de trop de peines et d'offlkr 
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tùms. Examinons un peu tout ce que oeS dtnr> 

prétextes ont de Efpédeiix. 

D'abord (Ht n'a pas aases de foi : maÎB M saom 
ment est on sacrement de foi , il vons en bmfi 
lera ; ponrqooi Tooloir, oomnu 
qa'il font attendre dn sacremen 
l'efliert? Des personnes qoi seml 
gienses , sons beancoap derappo 
anx offices., qù piientDiea, qtà 
rôle, s'excusent sonveat aor o 
s'éloignent aimi des saoremenb 
ner, B^iei» cela, si elles n'ont point de ftif m 
courent-elles pas le risque de la perdn toot jt M 
par cette négligence? 

D'antre disent qu'elles ne sont pas asseï pv- 
re3 pour communier. A Dieu ne plaise que je 
veuille vous inviter à proJaner ce sacrement en 
vous en approchant indignement ! Hais ponrqooi 
ne cherchez-vous pas à vous purifier pour le re- 
cevoir dignement? Voilà la grande difficulté; 
vous sentez bien ce qu'il fondrait faire, et comme 
vous n'en avez pas le courage , vous vous rejeta 
Hir un prétendu respect qui n'est autre qu'une 
vraie n^ligence , qu'une véritable lâcheté. C'est 
là aussi , la plupart du temps , ce qui foit ce nuit' 
que de foi dont on se plaint; c'est qu'il y a des 
fautes ancienoeâ ou des foutes présentes qu'eu 
craint de révéler, ^CAq!i«tt<sia.>ssBSfc,wiyuce 
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qu'on ne veut pas y renoncer : voilà le vrai mo- 
tif (pi'on n'ose pas avouer. Le cœur de l'homme 
n'est pas naturellement porté à l'incrédulité , il 
s'en faut bien; ce sont les passions auxquelles 
on veut se livrer qui rendent incrédule. 

n y avait peu d'années que j'étais dans le saint 
ministère, lorsque Dieu m'adressa un homme 
que la droiture de sa conscience tourmentait; il 
voulut causer avec moi, il me communiqua ses 
doutes ; je les^dissipai , parce que la vérité se fait 
toujours connaître à celui qui la cherche sincè- 
rement. Je le voyais arriver à la conviction; ce- 
pendant il voulait encore trouver des difficultés; 
il ne pouvait plus m'alléguer que des doutes dont 
les raisonnements solides ne triomphaient pas. 
Je lui dis un jour : « n faut vous confesser, et 
« tous vos doutes se dissiperont. » C'était là ef- 
fectivement le point essentiel; il le fit, et de ce 
moment il crut. 

On s'excuse encore sur ce qu'on a une multi- 
tude d'affaires , de tracasseries de ménage , des 
enfants à élever, enfin des peines accablantes. 
Mais tous ces prétextes , au contraire , me sem- 
blent autant de raisons pour communier. Les 
premiers chrétiens étaient-ils donc exempts de 
soins, d'affaires , de peines et d'afflictions? Avec 
queUe ferveur ne communiaienWls pas ! Pour se 
Donrrir de ce sacrement , lorsqu'ils ne ^tvn^^soX 
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ijftB assister à 1^ célébration des saints m JB) 
3s enqpMtaiçnt ébez eox la sainte hostie;, 
99ps<^aient nvec respect i^ils se l'administ) 
eax-m£me!S : f^ûjfinif^U» dçnc de la pro^ 
ftji^Qwnesroons {dns respecta 
en ^igivnis ? ^ . 

C'^ préc^j^enA parce que Tons ayes '. 
çoap d'afhiifis qoe toos avez besoin de reic 
à k source de. tonte sagesse, de. toute Inn 
cVç^ parce qifie.Toiis ayez des^ tracasseries 
contrariétés dans YOtre ménage , que tous 
be^oindeplnsde patience et de plus de.pièU 
lez donc eii puiser à la sainte table. C'est ; 
que vous avez des enfants que vous avez 
besoin de pratiquer les devoirs de votre relij 
afin de leur eu donner l'exemple. 

n ne faut pas les élever aussi mal qu'on 1 
la plupart du temps , soit par une faiblesse 
tréme, avec laquelle on leur passe tout; soi 
des punitions que la colère seule leur inl 
si bien que le pauvre enfant ne sait plus où 
est. On lui défend dans un moment ce qu'o 
a permis dans un autre ; il ne rencontre qu'c 
sition dans les leçons qu'on lui fait et dan 
exemples qu'on lui donne. C'est dans la con 
nion que vous trouverez la force nécessaire 
TOUS élever au-dessns ûa çfc\Xft. fexWôsse ^ si i 
à vos enfants ; c'est 4a\tô \8t c«w«ssns^^^ 
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trouverez la patience et la prudence avec les- 
quelles il faut les diriger. 

Enfin c'est parce que vous souffrez, que vous 
gémissez, que tous les jours vous répandez des 
l^mes amères, que vous avez encore plus besoin 
de recourir à la source de toute consolation. Ah! 
venez^onc y puiser, vous tous qui êtes affligés. 
Approchez-vous des sacrements , venez au confes- 
sionnal ; vous y trouverez l'homme de Dieu qui 
vous aidera.à sortir de l'ahîme. Il vous, indiquera 
pour combattre vos passions les moyens que sa 
propre expérience et celle qu'il acquiert tous les 
jours par ceux qui s'adressent à lui lui ont fait 
découvrir. 

n n'est aucune position où l'on ne puisse s'ap- 
procher des sacrements. N'est-ce pas Dieu qui 
nous placft dans chacune? nous aurait-il donc 
imposé , lui qui est la sagesse même , une loi qui 
ne pourrait s'allier avec tous les états de la vie? 
Encore une fois , ne confondons pas les disposi- 
tions avec ce qui est l'effet des sacrements. 

Ne disons pas que nous avons trop d'affaires 
pour communier. Les personnes qui ne commu- 
nient que rarement croient qu'il faut pour s'ap- 
procher de la sainte table faire de longues lec- 
tures, de longues prières; elles s'imposent pour 
ce jour-là de grandes obligatioBS ^ xxûfc çt«s3LÔft 
gène y qui leur fait négliger les deNOVts ôl^ê \«ox 
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état : c*est une grande erreor. Sans doute de lonn- 
gaes prières^ de longaes lectures peuvent être 
bonnes; mais elles ne jsont jms nfeessÉdres pour 
la oommnhion. Ayes Diea présent dans toofM les 
occopations de Totre lie, életes sotifent iNMte 
cœnr vers M, foilàla ineOIeare préparaticNi 1 b 
conmnmion. 
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Jour de la Orcùncision, — f 852. 

Nous trouvons dans cet évangile trois leçons 
importantes : leçon de soumission aux lois , leçon 
d'humilité, leçon de mortification. • 

Premièrement, leçon de soumission aux lois. 
Jésus-Christ, le souverain législateur, se soumet 
à une loi qui n'était pas faite pour lui, à une 
loi qui était en même temps une loi civile et reli- 
gieuse. Elle avait été établie par Moïse de la part 
de Dieu , et elle était en même temps la marque 
distinctive qui séparait la nation juive des autres 
nations. Jésus-Christ , qui venait établir une loi 
nouvelle , ne pouvait-il pas se dispenser d'obéir 
à celle qui existait axaxA. \sv\, ^\. ^*^^«ûs^^ift. 
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lir? Cependant elle existe cette loi, et il s'y sou- 
met! Quel admirable exemple ne nous donne- 
t-il pas en cela, et qu'il est peu imité! Qui de 
nous, mes frères, se soumet franchement à la 
loi de Dieu , aux lois humaines établies pour le 
maintien de l'ordre, et à celles qui doivent ré- 
gler l'intérêt des familles? Qui de nous se sou- 
met à ces lois providentielles de souffrances, de 
calamités publiques et particulières, qui certes 
ne nous manquent pas? Qui sait les recevoir 
avec résignation, qui ne murmure pas, qui ne se 
plaint pas? Où est celui qui obéit fidèlement à 
la loi que le Seigneur nous a donnée, qui ne la 
viole pas sans cesse, ou qui ne cherche pas à 
l'éluder? 

Et les lois civiles établies pour l'ordre de la 
société, n'a-t-on pas à cet égard de graves repro- 
ches à se faire? Rappelons-nous, mes frères, ce 
qui s'est passé, quelle révolte contre les lois éta- 
blies! Quels ont été, que sont encore tous les 
murmures? qu'a-t-on respecté? que respecte-t-on? 
Ah ! du moins, que nos maux nous servent d'exem- 
ple : n'en appelons pas d'autres ! 

Et dans les familles , qui sont comme de petits 
États, respecte-t-on toujours l'autorité pater- 
nelle? Cette union qui devrait y régner n'est-cUe 
pas souvent troublée? Les enfants sontp-ils sou- 
mis et reconnaissants? les pères so\iV\\s» \«vs&» wr 
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cupés du bonheur spirituel et temporel de leurs 
enfants? 

Secondement^ leçon d'humilité. La naissance 
du Sauveur dans une étable, au milieu de vils 
animaux, était déjà sans doute une grande leçon 
d'humilité; mîûs qu'elle éclate encore bien da- 
vantage , cette humilité , dans la circoncision! Un 
Dieu qui s'abaisse par sa propre volonté pour re- 
lever sa créature jusqu'à lui conserve encore 
quelque chose de grand , de glorieux ; mais un 
Dieu qui s'abaisse jusqu'à se soumettre à une loi 
faite pour les pécheurs, qui lui-même prend la 
forme du pécheur, c'est un mystère d'humiUté 
bien au-dessus de ce que notre faible intelligence 
peut concevoir. Voilà pourtant l'exemple que 
nous donne notre divin modèle : que nous le sui- 
vons peu! C'est notre orgueil qui décide de la 
plupart de nos actions. Nous pardonnerions vo- 
lontiers tout mauvais traitement; mais un mot 
qui choque notre amour-propre , combien il nous 
blesse ! Nous le pesons , nous l'examinons , il nous 
revient sans cesse à l'esprit, nous le disons à 
d'autres : ce n'est pas sans doute pour qu'on y 
croie, c'est pour qu'on juge défavorablement de la 
personne qui l'a prononcé. Nous ajoutons : <t Cela 
ce ne m'étonne pas de cette personne, que peut-on 
of attendre d'elle? je lui pardonne ! » Mais que, 
tout en disant cela, ou e^XlovoLÔa^^tdonner? 
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C'est encore l'orgueil qui est la cause de pres- 
que toutes les désunions, de presque tous les 
désordres que l'on voit dans le monde. Je suis sur 
que la plupart des ménages divisés ne l'ont été 
que par l'orgueil. Si ces époux avaient mis en 
pratique la véritable humilité chrétienne , ou si 
même l'un des deux s'y était soumis, il n'y aurait 
peu Wtre point eu de querelle entre eux ; pres- 
que toujours ces querelles résultent d'un amour- 
propre froissé. 

Troisièmement enfin, leçon de mortification. 
Jésus-Christ vient pour souflfrir ; à peine est-il né 
dans une saison rigoureuse , qu'il verse , au bout 
de huit jours , les prémices de ce sang qui devait 
être ensuite répandu pour tout le genre humain. 
C'était pour nous apprendre que l'homme doit 
souffrir sur la terre. Mais encore que nous profi- 
tons peu de cet exemple! Qui pratique la morti- 
fication à présent? On ne veut rien souffrir. Les 
personnes même les plus pieuses ont une recher- 
che de petites sensualités , soit pour flatter leur 
corps, soit pour flatter leur esprit. Elles veulent 
jouir de tout, connaître tout, savoir tout; eUes 
se font une piété commode, elles essayent conti- 
nuellement d'allier Jésus-Christ et Bélial. Elles 
savent cependant très-bien que Jésus -Christ a 
dit : Personne ne peut servir deux maîtres. Mais 
elles veulent que ce privilège lewœ ^^Y\»xife^\:Hf.. 
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De cette recherche de tontes ses aises fésaUnt 
ordinairement beanconp d'injustices : des do- 
mestiqnes grondés, parce qu'on ne Tent rien 
attendre, parce qu'on ne teut jmis éprooTer h 
plus petite souffrance , la plus petite gène, para 
qu'on a mal dormi peut-être, que sais-jè, moi?... 
On ne pense pas à tout cela, on ne s'en Mt pas 
le moipdre scrupule; et parce qu'on Ta beaoh 
coup à l'église, on se croit très-pieux; déti'onh 
pons-nous à œt égard. 

Par suite des trois leçons que nous donne If<H 
tre-Seigneur dans sa circoncision, prenons h 
résolution de nous soumettre aux lois divines et 
humaines, de corriger notre orgueil , et de pra- 
tiquer la mortification chrétienne. 
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Un homme avait semé de bon grain dans 
son champ; mais pendant qu'il dormait 
son ennemi vint, et sema de TiTraie. 

Cinquième dimanche après V Epiphanie, ^ 1832. 

La première réflexion qui se présente à la lec- 
ture de cet évangile, c'esX ôldù^t^LVexçlication 
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que nous en a donnée lui-même Jésus-Christ ^ la 
nécessité de veiller sur nous. Remarquons que 
c'est pendant le sommeil de cet homme que Fenr 
nemi vient; c'est au moment où nous nous y at- 
tendons le moins 9 où nous nous croyons peut- 
être le plus en sûreté , que nous sommes le plus 
près de la chute. Il faut toujours veiller, veiller 
sans cesse sur nos passions , sur cette pente au 
mal qui nous entraine souvent avec tant de ra- 
pidité, que si nous nous laissons aller à ses pre- 
mières impressions , il n'est pour ainsi dire plus 
possible de lui résister. J'en appelle au témoi- 
gnage de tous ceux qui sont ici , et qui ont à dé- 
plorer des fautes graves dans lesquelles ils sont 
tombés , est-ce avec l'idée , le désir de faire le 
mal, que la passion s'est présentée à eux? N'est- 
ce pas d'abord par un défaut de surveillance sur 
des choses qu'on regardait comme très-légères , 
peut-être même comme innocentes, qu'on s'est 
ensuite laissé entraîner aux plus graves excès! 
Croyez-vous que l'avarice se présente d'abord à 
l'avare comme un vice? Non , c'est une sage éco- 
nomie qu'il croira satisfaire; et ce n'est qu'insen- 
siblement qu'il en viendra à se refuser, à lui et 
aux autres, le nécessaire. L'ambitieux commence 
par écouter un simple désir de gloire. Voit-il 
tout ce qu'il va braver de devoirs , de principes , 
pour y parvenir? Non, sans doxite*, \^ Wîûr 
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laeno^nfiats d'une passicm paraûseot tOD^joiDl 

n &at doQc TeiUer qvec le pins gra]{ul.8oiiiaHr 
tons les QiouTeinents de ma cœur, sur le gfspam 
des p9S8k»is que i^ooS; portons en. iiQi)s,.,f^^ 
sur de simples d^Buts, parce q[a'ils peuvent 
avoir des suites fâcheuses. , 

n est encore une antre réflexion 4 ^Rûre sur 
le mélange des bons et des méchants. .Qiupjl 
riyraie eut poussé, les serviteurs d^ijpuindàr^ 
au père de fioniUe s'il youMt ^'on arrachât 
rivraie : Non, répondit-il, lai$$ez pouis^ ^'^.jîi 
l'autre juiqu'au temp$ de la mowan. Ce. cb^p^ 
mêlé de bon grain et d'ivraie nous représente le 
monde : il faut que le juste y vive avec le pé- 
cheur, n faut que l'exemple du pécheur serve à 
rinstruction du juste et à sa sanctification, n faut 
qu'il apprenne de l'exemple du pécheur tout ce 
qu'il doit éviter ; qu'il sache que Dieu a laissé à 
l'homme la liberté du bien et du mal; que s'il 
naît avec la pente à tous les vices , il naît aussi 
avec le germe de toutes les vejrtus; qu'il sache 
que si le salut est difficile, il est possible. C'est 
parce qu'ils étaient bien pénétrés de cette vérité, 
quêtant de saints personnages, dans les premiers 
temps , ont peuplé le désert pour fuir le torrent 
du vice , par lequel Ws eYei^nLaient d'être entrai- 
des ; que tant de saànXs» tâi^eo;^., \as^ ^^ Vesa^ 
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mes , avec peut-être plus de mérite encore , ont 
renoncé au monde, aux plaisirs, à la fortune, 
pour se consacrer au soin des pauvres, pour sou- 
lager leurs souffrances et panser leurs plaies les 
plus dégoûtantes. 

Mais si c'est une obligation de s'éloigner de 
ceux dont l'exemple peut être contagieux , lors- 
que ,par état on n'est point obligé de vivre avec 
eux , il est bon aussi bien souvent que le juste 
vive dans le monde pour y porter l'édification; et 
c'est alors que ce mélange tourne à sa sanctifi- 
cation : il 7 tourne aussi parce qu'il sert d'é- 
preuve à sa vertu. 

Qui dit vertu dit combat. Si tout le monde vi- 
vait chrétiennement , la pratiqpie du bien serait- 
elle, difficile ? L'exemple n'est-il pas ce qu'il y a 
de plus entraînant? Il y a donc mérite , et mérite 
réel, à résister à la séduction, à l'immense in- 
fluence de l'exemple; à marcher constanmient 
dans la voie du bien, quand tout ce qin nous 
entoure porte à l'oubli de Dieu et nous éloigne de 
la route du devoir. Ah ! c'est alors que le juste 
peut prétendre à cette éternité de bonheur qui ne 
lui sera pas accordé^î comme un don gratuit, mais 
comme une juste récompense qu'il aura méritée. 

Non-seulement il faut veiller sur soi , mais il 
fout encore veiller sur ceux qui déçendeat fe 
nous. NoiHseulement il faxxl crainâs^ ^\a: ^:kK.>& 
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mauTais exemple, mais il ifant anf»! le ledonter 
pour ses^enfiEUQts ; et c'est id qu'il j a liea à don- 
ner ^d^pies avis sur l'édacation. Qa'eBt-elle' 
dans le temps où nous vivons? Qoe Toit^ dans 
presque toutes les fomiUes? Des enfimts qui mSl 
un objet de coite, d'adoration. H téuat que tout 
ploie à leurs volontés ; il n'y a plos ni père m 
mère, iln'y a plus que des enftnts; il fimt que 
tout se rapporte à eux. Quel sera le résottat de 
cette éducation? Fer a-t-on des hommes deoespe- 
tits êtres accoutomés à une telle idolâtrie? Qnefle 
force, quelle énergie dévdopperart-on en eux de 
cette manière? Us deviendront suffisants, pleins 
d'eux-mêmes 9 incapables du moindre effort de 
vertu. Et Ton prétend travailler pour eux! On dit 
qu'on donnerait sa vie pour ses enfants, qu'on 
les aime par-dessus tout. Je suis loin de blâmer 
cet amour , je reconnais , si l'on veut, tout ce qu'il 
peut avoir de sublime; mais que souvent il est 
mal entendu ! C'est avec cet amour prétendu 
( pure faiblesse, déguisée sous ce beau nom ) qu'on 
laisse croître chez ses enfants les défauts qui, 
«'augmentant avec l'âge, deviendront des vices 
peut-être qui causeront leur malheur, et feront 
verser bien des larmes à ces mères, qui s'aiment 
elles-mêmes beaucoup trop en craignant de con- 
trarier, de corriger leurs enfants. 
Que faudrait-il donc ipoxxr Xïwbû. ^«h^t ^^^ eu- 
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fonts ? Seulement un peu de courage ; car à cet 
âge si tendre leurs habitudes sont encore feciles 
à détruire, il ne fout pour cela qu'un peu de te- 
nue et de volonté. Mais cela foit tant de mal d'en- 
tendre crier son enfent , de le voir pleurer ; on est 
si sensible!... 

Combien encore doit-on craindre le mauvais 
exemple pour ses enfonts , et que de dangers sou- 
vent pour eux dans la fréquentation des autres 
enfonts ! C'est une chose à laquelle on ne pense 
pas la plupart du temps. Il importie que nous 
vous en avertissions. Hélas, dans cet âge si ten- 
dre de l'innocence il est beaucoup d'enfonts déjà 
trop dangereux pour les autres. Que des parents 
Bout coupables quand ils laissent leurs enfonts 
des heures entières sans les surveiller ! A com- 
bien de chagrins ne s'exposent-ils pas ? Peut-être 
à la perte de la santé , de la vie de ces pauvres en- 
fonts ! Et combien de parents , plongés dans le 
chagrin par la mort d'un enfont, ont-ils à déplo- 
rer le peu de surveillance qu'ils ont exercé à cet 
égard ! 

Il fout qu'une mère se pénètre bien de l'idée 
que tout peut être danger pour ses enfonts , quand 
elle n'est pas là; et qu'elle les garde autant que 
possible toujours avec elle. « C'est bien gênant, 
« dira-t-on. » C'est possible, mais c'est néces- 
saire, « Les enfonts font du "bimX, o\i ràfikfc^3l 
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c tranqoilliié. » C'est possible, nuu^ i[^lkiit .ftii* 
Foir 86 gèiier . pour ses enfiuïts^ i^ ffk indfnt 
lùen la peme. Lejog brait peat â^ j^jj^^^fféàt^ 
j'en (xmrâpis; les eoAmfs sont toi^bdjp^ 
gants, tout cela est vrai; mais cette tjçyjtwj^^ 
et le moarement .qoi .yow iofxyi^i^^ 
n^icçssaires à la santé et an divdbpBpmént de 
Yotre «ifuit; i]s seropl on présenratijr {tQaf'..n 
Yecbi,,6tpeatrètxe unjonirle gern^dé (QEa^tgiiB 
grande qualité. U font donc savoir les çqqppqrt^. 
GonunentI Yoilà cette mère qnidlsûttt^ill^ 
qn'elle idolâtrait son eniant, gn'élte donnerait Sfi 
vie pour loi, qoi ne peat pas sappo|!t^ B(m im- 
portunité ! Âh ! sous ce bel étalage d'amour ma- 
ternel se déguise souvent une véritable lâcheté. J 
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Dix-septiime dimanche après la Pentecôte, — I8S2. 

Les pharisiens demandent à Jésus quel est le 
plus grand commandement. On peut s'étonner 
que les pharisiens y si versés dans la connaissance 
de la loi, fassent à Jésus une question aussi 
^simple. Mais , bous c«il\ft «çç«t«ûRfc Aa, wwreté ^ il 
est aisé de voir toul ce cçi^e. ^coiwsûR. ^^ ^as^ 
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tieax. De nos jours cette q[uestion est souvent 
renouvelée, et beaucoup de gens ne se prétendent 
ignorants de la religion que pour se donner le 
droit d'en négliger les préceptes. C'est parce qu'on 
a des passions qu'on aime, et sur lesquelles on 
cherche à s'aveugler, qu'on feint d'ignorer en 
quoi consiste la loi de Dieu. De même que les pha- 
risiens étaient fort scrupuleux d'accomplir les 
cérémonies du culte, parce qu'il ne leur en coû- 
tait pas beaucoup d'acheter une victime, de venir 
l'apporter dans le temple, de la remettre entre 
les mains des prêtres et de la sacrifier à Dieu ; que 
cela leur coûtait beaucoup moins que la victoire 
sur leurs passions, la pratique de l'humilité, les 
actes de la charité; de même qu'ils voulaient in- 
terpréter ainsi la loi , trouvant très-commode de 
l'accomplir de cette manière : de même , scrupu- 
leux que nous sommes souvent sur les pratiqpies 
de piété dont nous avons pris l'habitude , et aux- 
quelles nos parents nous ont formés dans notre 
enfance , nous faisons bien exactement nos prières 
du matin et du soir ; il nous manquerait quelque 
chose si nous ne remplissions pas ce devoir, si 
nous n'assistions pas aux offices le dimanche, si, 
même peut-être dans la semaine , nous ne venions 
pas adorer le Seigneur dans son temple ; et quant 
à ce qui est bien autrement essentiel dass^V^ Va > 
la douceur, la chanté j la paUence , Vi c«ii»j^«l- 
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sance ^ le sapport des déCrals dn pixMdiainy to» ces 
actes réligieiix si méritoires ^ qui de nous y pense 
senlement? Cependant les occasims en sont ilté- 
qnentes dans la TÎe, c'est poor ainsi dire à tooS 
les instants. Nous ponrons tons les jonrs oCnrir I 
Dien nn sacrifice diez nous, dans notre maisotti 
dans nos rapports ayecnn mari, dés eirfinilB , des 
domestiques y nn sacrifice pins méritoire sani 
doute que ne Tétaient les rictimes ofifertes par lès 
pharisiens, et que ne le sont nos longues prières; 
on n^ligetoutes ces sources démérites, irt'voflà 
comme on déplace presque toujours les dîmes. 
On fÎEdt consister la religion dans le culte extérienr^ 
nécessaire sans doute , mais qui n'est qu'une partie 
de la loi. 

Nous avons beau vouloir nous faire illusion à 
cet égard , un jour viendra où il faudra que Fil- 
lusion tombe. Ce sont nos actions que Dieu ju- 
gera, qu'il pèsera dans la balance de sa justice; 
c'est en vain qu'une conscience troubla aura 
cherché à se rassurer sur des actes de religion 
extérieurs , sur des actes d'amour tout formulés , 
même sur des sentiments religieux; car il n'est 
ni bien difficile ni bien méritoire de s'exalter le 
cœur et Timagination , jusqu'à se persuader qu'on 
est très-religieux. Quels sont vos actes , quelle est 
votre vie? voilà ce dont vous rendrez compte à 
Dieu. 
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La réponse de Jésus-Christ nous fournira une 
seconde réflexion: L'amour de Dieu, vo^là le 
premier commandement , et l'amour du prochain, 
le second, qui lui est semblable, ajoute-t-il; toute 
la loi est renfermée dans ces deux commande- 
ments. Ils sont Tunique base de toute perfection. 
D'abord Tamour de Dieu , qui nous a donné un 
cœur susceptible d'aimer; ce cœur, il doit le 
remplir un jour, mais sur cette terre le cœur s'é' 
gare trop souvent; perdant de vue son véritable 
objet, il s'attache à la créature. Parlerai-je ici de 
cette passion qui lorsqu'elle s'empare d'un cœur 
le domine tout entier, qui, la source de jouis- 
sances éphémères, devient la cause ordinaire de 
tant de douleurs ! Et puisque Dieu a formé ainsi 
le cœur de l'homme , et qu'il ne peut exiger de lui 
d'en être aimé que de la même manière dont 
l'homme aime la créature , ne puis-je pas me ser- 
vir de cette comparaison et vous demander, à vous 
qui avez peut-être été si attaché à un objet chéri, 
de quelle manière vous l'avez aimé? N'en étiez- 
vous pas occupé par-dessus tout? Ne lui rappor- 
tiez-vous pas toutes vos pensées? Ne cherchiez- 
vous pas à le faire briller, à le faire valoir? N'étiez- 
vous pas empressé de lui obéir ? que dis-je , d'aller 
au-devant de tout ce qu'il désirait? L'amour que 
vous avez pour Dieu a-t-il quelque ressemblance 
avec cet amour? Étes-vous so\iNex& oi^^soc^ ^ 
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loi? Lçi raroorto-TOQS tob pensées?- Ç^ 
%AB'àL iîb^i Ob&SBO^j seoliBinaift 
Sqélilé àw loi? Bien loin de fidre plus ^ 
tMÉ dematide^^n'étiœ-Tp^ ,'wai émirmJk 
jdttta'd%ôsis à yèÛâ !nf5mer tarè^-positiV 
<3b éb ^ n*esi pas pédië'mortd, afin de i 
àlléàr jii^iie )&' sièaleilîait^ Né fidtei»-TÇMD 
sanB àeàie de 'oed nàisérables calcols ayec'^ 
qnioid! Winatiiï'toaà loi àVèe dit, pent-êtra 
tetransprtft, ^ peine 

«Kiàprière, né Inf prouTeiHroas pasie oiiii 
t&rkiàè'VtiùÉ^Lm idè' Ini montrer Votre aim 

Setâ' ëo&td^ î Vètre' finmèo^,' à Votre' ai 
propre? Le matin vôns lui avez dit que yon 
miez par-dessus tout , et tout le reste de la 
née il n'est plus dans votre pensée. Vous lu 
fSdt le matin des protestations d'amour , et 1( 
cherchant à allier le monde avec Dieu y touî 
nez la préférence au monde; vous vous exp 
offenser Dieu y heureux encore quand ces oi 
ne sont pas des plus graves. 

Et le prochain, qu'il faut aimer pour Die 
mer en Dieu y que fiûsons-nous réellement 
lui? 

Ne nous fions donc pas à nos pensées ni 
sentiments , et seulement à nos œuvres. 

ifbuâ n'aurions qu'un cœur sec dans la ] 
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si nous pouvions dire à Dieu : ce Mon Dieu, je 
a voudrais vous aimer davantage , mais je tâche 
ce de vous plaire par mes œuvres ; je compatis 
« aux douleurs de mes frères y je les soulage au- 
« tant que je puis ; si je ne suis pas dans le cas de 
ce leur donner beaucoup , je tâche du moins de 
ce les consoler, de leur rendre de petits services ; 
« je cherche à étendre votre règne , à vous faire 
c ixmnaitre et aimer de ceux qui ne vous con- 
c naissent pas ; » si nous pouvons tenir à Dieu un 
tel langage , nous Taimons , rassurons-nous ; tan- 
dis que quand nous sentirions nos cœurs se dila- 
ter, que nous ferions de bouche et de sentiment 
des actes brûlants d'amour de Dieu , si nos œuvres 
ne sont pas des œuvres d'amour, nous nous abu- 
sons étrangement. 

Bornons-nous à cet acte, en même temps si 
simple et si beau, d'amour de Dieu et d'amour 
du prochain; mais que toute notre vie prouve 
que nous aimons Dieu par-dessus tout et notre 
prochain comme nous-méme. 
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Si le maigre etle jeAne nesoiilplns iaqpoaéi 
pendant FATcnt, Fesprit de l^Ég^ n'est pis 
changé pour oda^etoeteB^ps deit être eoosaiarf 
à se préparer à la file de NoSl par la pémtotfce. 
Cberdioiis dcme à le passer saintement, atérir 
tant, {dns enoc»e qœ dans d*antres tenqps, d'c^ 
fenser Dieu, et en nons efibrçant de noos rendre 
plus dignes de cette communion de Noël que 
nous ferons tous, et à laquelle nous devons ap- 
porter plus de soins. 

Demandons à Dieu d'abord l'esprit de prière; 
tâchons de rendre nos prières plus ferventes qu'à 
l'ordinaire; entendons la messe tous les jours, et 
des instructions religieuses , si nous le pouTons 
sans nuire à des devoirs plus essentiels ; du reste, 
rappelons-nous que c'est bien moins encore en 
faisant de longues prières qu'en les faisant bien, 
et surtout en élevant souvent notre cœur vers 
Dieu, au milieu des devoirs de notre état, de nos 
distractions même , que nous acquerrons l'esprit 
de prière. 
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Ensuite l'esprit de pénitence. Pour entrer dans 
les intentions de l'Église , privons-nous de qael- 
ques-unes de ces sensualités que nous nous accor- 
dons si habituellement. Au lieu de jeûne corporel, 
faisons jeûner cette langue qui est si souvent la 
cause de tant de querelles, de tant de médisan- 
ces; imposons-nous ({uelques moments desilence, 
non pour être maussade , taciturne à l'égard de 
ceux avec lesquels nous vivons , mais pour évi- 
ter de médire ou de quereller; et sachons condr 
lier cette humeur douce et agréable , que nous 
devons toujours avoir dans notre intérieur, avec 
la privation de tous les discours inutiles , oiseux, 
et trop souvent coupables. 

Demandons aussi et efforçons -nous d'avoir 
Tesprit de la charité, qui nous rendra bon avec 
nos frères, indulgent pour tous. Exerçons-le 
surtout dans les rapports de notre intérieur; que 
la femme à l'égard de son mari, le mari à Tégard 
de sa femme, les enfants à l'égard de leurs pa- 
rents, les parents à l'égard de leurs enfants, les 
domestiques à l'égard de leurs maîtres , les maî- 
tres à l'égard de leurs domestiques; enfin, que 
tous, nous allions au-devant de ce qu'on peut 
désirer de nous ; et cela en vue de Dieu , chacun 
conservant la dignité qu'il doit avoir, sans altérer 
en lien la bonté. 
Demandons encore l'esprit de réa\ga»ÛOTL. tsso^ 



; I : k I 



350 conFjfauDfcsn 

bien d'oocarions de ràoqaériri Qui ne 

a^èà ^{Arindirè ootittÀBeUement^ d» Je» f^gvfmer 
j»r là) offiHHi84ÊS à'INêàV nqn^or^^ 
dé'liil plaîW; • ' 

ifinéi duac l'esprit de prière, l'fiBprijt ^ jg^ajk^ 
\sskWf:Vespnléb'ébkaà^ de jD^Wgfuitwii, 

Je nD'satt- ri ¥(M0 q^erùin que «eà Ti^rtns fo^ 
IJBniialit à peu* JhM tout le Bjsttoie de b: fififsp- 
tion. En' éMe^lant jnrier de oee dbQPfw^y j^ 
semblent eittèmemeat fiusiles, rienne pendtipfaip 
simple': oïd/de' Ixhh; je ne yoob Mche^^oqppUf 
dant pis' qè'éDes sont très-difficikB à wqaià^i 
qaaâid Totou^on se présente , on n'y est pins , on 
fiiit. Tenons-nous^n à ces quatre points, et Xit- 
chons de les accomplir fidèlement; nous y par- 
viendrons sûrement si nous correspondons aTec 
zèle à la grâce de Dieu. 



CONFÉRENCES SUR LE JUBILÉ. 



iMindi dâ la MmoiiM de la Pamon,'^ I8SS. 

Le jubilé diffère des autres indulgences en œ 
gne pendant le jubilé les cas réservés peuvent 
être remis par tous les igitfeXi^ «jsçwsw^^fe.^ vs. ^v 
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les vœux , excepté ceux de chasteté et de religion, 
peuvent être également par tout prêtre approuvé 
commués en une autre œuvre satisfactoire. Cette 
indulgence diffère encore en ce que, pour la 
confession du jubilé , on donne des pouvoirs ex- 
traordinaires aux confesseurs, afin que Ton ne 
soit pas obligé de changer son confesseur pour 
des cas extraordinaires, ou que Ton ait la liberté 
de s'adresser à. tout autre. 

L'intention de l'Église est de faciliter à tous 
les fidèles un moyen de décharger entièrement 
leur conscience , et une liberté parfaite pour ga- 
gner dans toute sa plénitude la grâce du jubilé. 

Le prédicateur, après avoir engagé à s'adresser 
de préférence à son confesseur, àmoins d'une forte 
répugnance, en disant qu'il serait par là plus à 
même, en connaissant le passé, de diriger plus sûr- 
rement, a ajouté que cependant il ne prétendait pas 
priver de ce droit, ni même le restreindre; qu'il 
engorgeait au contraire à en user, dans le cas où 
il y aurait gêne^ contrainte envers son confesseur. 

H a fait ensuite une excellente digression sur les 
vomx téméraires , et la difficulté quelquefois de les 
accomplir; il en a appelé tmx mères, qui pouvaient 
comprendre, et par leurs propres faiblesses et par 
expérience, combien elles devaient tâcher d'avoir 
la confiance de leurs filles , afin de les emipèclier 
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de faire cerlaim vc/ux, quelquefois n tmirmm, 
$i in^ffvdeiUs. 

Puis sDSsi, quand mae personne bien chère est 
malade, dans le désir si violent de lA Toir ee ré- 
tablir, on promettrait tout sans penser à quoi 
Ton s'engage. On peot sans doute prier INea de 
détoomer le ooop qu'il semble prtt à fin^per, 
mais il ne fimt pœ entrer ainin en mardiâ atee 
M. On ne se figure pas , quand ensuite la pop- 
scmne est rétablie, ee qu'il en eioftte qoeiqoeMs 
pour accomplir ces yœux. Ils sont en gâiénl 
d'une grande imprudence. Quant à mot (o-l-fl 
ajauU apris acatr ragfpeli ooecim UM epDqms la 
vœux de ton état, et ce que le prêtre trome i$ 
force dans son caractère pour les accomplir), je 
ne voudrais pas m'engager par un yœu à offinr 
seulement un petit cierge par an. 

L'aumône y qui est une des conditions du ju- 
bilé y doit y pour qu'elle soit méritoire , être utile 
à celui qui la fait et à celui qui la reçoit. Pour 
qu'elle soit méritoire à celui qui la fait, il fliut 
qu'elle soit un sacrifice, qu'il se soumette à quel- 
que privation pour l'accomplir ; pour qu'elle soit 
utile à celui qui la reçoit, il faut qu'elle soit faite 
avec discernement, c'est^t-dire qu'elle s'adresse 
à celui qui la mérite , et qu'elle soit aussi, autant 
que possible , une aumône spirituelle jointe à l'ao- 
nône corporelle. 
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Mercredi de la iemaine de la Paisitm. — I85S. 

n faut faire les stations dans un esprit de re- 
cueillement , de pénitence , ayec le désir de satis- 
faire à la justice de Dieu ; se rappeler les premiers 
temps de l'Église et ces pèlerinages entrepris pour 
expier de grands crimes. Si Ton n'est pas coupable 
d'homicides de fait, comme l'étaient la plupart 
de ces anciens pénitents, combien d'homicides 
de langue n'a-t-on pas à se reprocher? combien 
de réputations attaquées, combien déjeunes fem- 
mes immolées par la médisance, la calomnie, 
pour avoir été seulement trop faibles ou trop ai- 
mantes ! 

A l'aumône corporelle il faut joindre, comme 
nous l'ayons déjà dit, l'aumône spirituelle, c'est- 
à-dire les œuvres de miséricorde spirituelle. Si 
l'on a eu le malheur, par ses exemples ou ses dis- 
cours , ou enfin de quelque manière que ce soit, 
d'entraîner quelques âmes dans le sentier de la 
perdition , il faut tâcher d'en attirer un plus grand 
nombre à Dieu. Il faut tendre une main secou- 
re We à la vertu quelquefois défaïl\aTi\ft , «MiT^^Tte' 
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tir, pour qu'il ramène tout à fait au bien. Il faut 
s'informer parmi ceux que l'on emploie s'il n'y 
a pas quelques bons aTis à leur donner, quelques 
moyens d'étendre parjni eux la connaissance de 
Dieu , de la religion. Il faut s'il y en a qui ne 
soient pte mariés à l'égUse les engager à faire 
héni^ leur union par eUe , leur en aplanir les dif- 
ficultés. {.A ce sujet , le prédicateur a dit que de- 
puis sq^t ans qu'il était dans sa paraisse plus de 
fiept cents mariages avaient été régularisés par 
y église , et qu'il s'était servi pour cela de pau- 
vres femmes qui l'avaient aidé dans cette œuvre 
par leurs recherches et leurs exhortations.) 
. Au sujet des confessions simples et générales , il 
a ajouté à ce quil avait dit les Carêmes précédents : 
Ce qu'il faut toujours faire à l'occasion du jubilé, 
puisque c'est une indulgence qui doit absoudre 
de toutes les peines temporelles dues aux péchés , 
c'est de rappeler dans son àme , en présence de 
Dieu , les péchés de sa vie passée ; de lui en de- 
mander sincèrement pardon , et de s'en humilier 
devant lui. Dans cet examen, il ne faut pas ou- 
blier l'abus effrayant que nous avons fait des 
grâces de Dieu ; de ces grâces que nous avons re- 
çues dès notre enfance, et dont nous avons si peu 
profité ; puis de ces grâces de la communion , que 
nous avons négligées en ne nous en approchant 
pas y malgré les iix\ilaX\.o\tô ^x^^^œX^^ 4r wotre 
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Dieu; puis de ces grâces de la commimion dont 
nous n'ayons pas profité, en nous en approchant 
avec tiédeur. 



IIP CONFÉRENCE SUR LE JUBILÉ. 



SES FRUITS. 



Lundi de la Semaine Sainte. — I8SS. 

Après la prière , la Tigilance y il faut ne s'ef- 
frayer de rien 9 ne se pardonner rien, s'imposer 
même une pénitence dès que l'on a commis une 
faute; il est bon que cette punition soit un acte 
de Tertu contraire à la faute que l'on a conmiisc j 
et cela sans attendre d'aUer à confesse. Ainsi, par, 
exemple , dans un ménage où il y a quelquefois 
de la jalousie , au lieu de se plaindre y de montrer 
de la mauvaise humeur^ dès qu'on se sent atteint 
de cette dangereuse passion, il faut faire un acte 
de douceur, de bienveillance à l'égard de la per- 
sonne qui en est l'objet. Une autre fois on a eu un 
moment d'impatience , il est échappé un mot dé- 
sagréable à l'égard d'une personne; il faut faire 
un sacriûce d'amour-propre , avou.et qvsiQ^^. ^ e^ 
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torty et ftire des excuses y s*il est néoessaive. Osi 
excuses ne se feront pas de la wètËé nuodlM t 
r^ard d'un iniifirieiir) d'un égal oa d^ ai^é^ 
rieur; mais il y a toujours moyen d'atauisr qite 
a eu torty sans compromettre pour oda sa di- 
gnité* 

L'occupation est aussi un grand présemlif , 
parce que l'oisiTetéy comme le dit l'Éotitane 
sainte, est la mère de tous les Tiœs. Éfitec doÉe 
l'oisiTcté. Elle est dangereuse pour cette imagi* 
nation qui s'^^are en de felles pensées ; c'est db 
qui cause cet ennui dont on se plaint si sootenL 
Pour la chasser on lit; mais que lit-on? On m» 
voie chercher toutce qui parait 9 etIHen sait tout 
ce qui parait !.. .On vent avoir tout lu; on ne re> 
cule devant aucun livre , tellement que l'on trouve 
souvent chez de très-jeunes femmes même de 
ces ouvrages dont le titre seul devrait feire rougir 
la pudeur la plus robuste. Je veux bien croire 
que ces jeunes femmes ne Font pas perdue encore, 
mais elles s'y exposent en se nourrissant d'aussi 
mauvaises lectures. Et n'y aurait-il en cela d'autre 
iDconvénient que de dégoûter d'occupations sé- 
rieuses, de fausser les idées, de préparer les 
mécomptes dans la vie, ne serait-ce pas bien 
assez? car rien ne ressemble moins qu'un niari à 
un héros de roman. Le héros de roman est ordi- 
nairement sans défauts , et lemariena beaucoup; 
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le héros de roman est passionné , le mari sonvent 
tarés-indifférent , très-égoïste ; et Ton se dégoûte 
ainsi de son intérieur et des affections qui de- 
vraient être les plus solides. 

On se plaint d'ennui , on ne recherche le plus 
souvent qu'à tuer le temps ; et cela parce qu'on 
ne sait pas s'occuper dans son intérieur. N'a-t-on 
pas des enfants à élever? Croit-on, parce qu'on 
les met au collège , ou qu'on les confie à des insti- 
tuteurs, à des institutrices, être dispensé de tout 
soin de leur éducation? N'a-t-on pas toujours 
quelques leçons à leur donner? Et si on lisait à 
leur intention de ces bons livres , où Ton puise- 
rait des vues utiles à leur éducation , ne ferait- 
on pas beaucoup mieux ? Si l'on n'a pas d'enfants, 
n'a-t-on pas un ménage , une maison à tenir? Si 
ces soins ne prennent pas tout le temps , eh bien , 
il faut se créer des occupations, travailler des 
mains , travailler à l'aiguille , occuper le corps en 
même temps que l'esprit. N'a-t-on pas quelques 
bonnes œuvres à faire? par exemple, dans cette 
saison, où l'on va aller à la campagne, que de 
temps alors où l'on n'a plus la ressource de ces 
soirées , de ces \isites de Paris qui en consument 
tant ! Ne pourrait-on pas lire de bons livres, des 
livres instructifs? 

Prenez tous les jours un certain temps pour 
faire une lecture pieuse, ne fût-ce que cinq mi- 
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i- . .: ^' • N i-.ï; h;, un n 9 

TOtes j. wâs. fiBt9904a Usa, ne la ]iK4cipffea|;9§y 

longue tàdieponr amyer pliisyîte.à'lftfii|^^ 
lume.] seokooiwt liseï qaelgne^.Ugnfis, «tjfU- 
dnssez sur ce qm tocs TempE de.lifB. CqflVMr I 
iiière-.4e se nourrir 4'iui li¥re ^.pîfÂé éqoifMU 
une mé4itifi<Hi, et apprend à la jfiù^ | ; .f ., . ^^ 
Ce qneJeYOOS propose là est JMhii ^^ 

trop simple, gne ponç ne-la ferim fl»? Itopp. 
IpDS Ik e&sqe^iue^<petitp histoire, pi^cprîpqft 
latm^ei; le propbè|»^£lie, pow .lui ^fKpimiffa^^ 
gnériBon. Le p)rq;|bàte Ini ay agi d^ 
se baigner sept fois dans le fleuve qa!il allait reOf 
contrer, il murmura de ce qu'il ne lui avait coi^ 
seillé que cela, trouvant que ce n'était pas la 
peine d'être venu de si loin pour une chose aosf^ 
simple, n allait s'en retourner sans suivre le con- 
seil d'Eue y lorsqu'un de ses courtisans lui dit : 
ce Seigneur 9 s'il vous avait ordonné quelque chose 
« de difficile , je concevrais que vous vous y refii- 

« sassiez; mais puisque c'est si facile! » Le 

prince le fit, et fut guéri. Eh bien! employons 
les moyens simples qui sont à notre disposition , 
et nous verrons si nous ne faisons pas de progrès 
dans la piété. 

Que de bien il y aurait donc à faire à la cam- 
pagac, sion voulaityt^^paaôîfe\a^^\SL^^»&ts^^ 
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tion , là où il y en a si peu, visiter les paysans , 
leur donner de bons avis , s'informer de leiir hwh 
aière de vivre , profiter de rasceridant qu'on a 
lur eux pour leur faire remplir leurs devoirs de 
*èligion, seconder leur curé, ces pauvres curés 
le campagne , dont on se moque tant, et dont on 
K>iirrait sans doute tirer meilleur parti. La plu- 
Murt , je le sais bien , ne prêchent pas , et pourquoi 
le prèchent-ils pas? C'est que souvent ils sont 
îmbarrassés , intimidés ; on ne vient pas les en- 
endre , on ne les écoute pas quand ils prêchent. 
)Î9ons-le bien bas, mais disons-le, ptdsque nous 
ibmmes ici en famille , combien de reproches n'a- 
ron pas th se faire à cet égard? Combien de fois 
l'arlron pas contribué à intimider ce pauvre curé 
le campagne , en l'écoutant avec ennui, avec cet 
dr d'impatience de le voir arriver au bout de son 
liscours? Et quel bien n'aurait-on pas fait, an 
xmtraire , si l'on avait tâché de l'encourager, de 
*elever sa faiblesse ; car lui aussi est sujet aux 
nisères humaines! Si en le rencontrant on lui 
ivait dit : a Je vous ai entendu avec grand plai*- 
c sir, vous avez dit d'excellente^ choses; a» en- 
couragé ainsi , il en aurait dit de meilleures une 
lutre fois , et certainement dans son discours il se 
ierait trouvé quelque chose dont vous auriez pu 
profiter. Puis , avec ce ^e vous donnent d'avan- 
:ages sur la connaissance du monde YVn^\SL<(^^<is^> 
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de sages Tnes', toos poomes M donner d'uUks 
oMueils. 8'eniiiiinit-oa si Yan étadt oocopé de 
tant de bonnes cfaoseB? 

La confession est anssi on moyen préeienxde 
perséyérance, ne le négligei donc pas. n est inor 
tile de rerenir id sor la grande olqectioii dn coré 
de campagne ;••• mais il sera toigoors cq^abk de 
Yons coniérer la grâce. 

EniuiU,exharUilianàUicommuÊdon;puiiU 
pridieaieur a recommandé d*am$Ur aukuU qm 
pasiibh aux offieei de la Semam» SainU: ei c$U 
d€m$iaparoi$êe,powrVédificalion, etnondoM 
des couvents s en ajoutant : On nous compte dans 
nos églises ; il s'agit pour la religion , en France, 
d'une qpiestion de yie ou de mort. Quand on nous 
verra bien nombreux y on se dira : « Il n'est pas 
temps encore d'attaquer la religion ! » 

A la fin de cette instruction, au sujet d'une 
quête qu'il annonçait pour des somrsde la Provi- 
dence 9 qui élèvent des enfants , il a dit d'excel- 
lentes choses sur l'éduccUion des filles. On n'at- 
tache pas assez d'importance à cette partie de la 
société. Les femmes!... dit-on. Il semble que ce 
ne soit rien ; elles ont une bien plus grande in- 
fluence qu'on ne le croit. De leurs mœurs dépeor 
dent uniquement celles des hommes; si les hom- 
mcs n'en rencontraieiol ^«^ àL<b ^raset^ chez les 
femmes, il faudrait bien <çûLfc\î&\«M!s.\^\assRs^* 
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aussi. Quand ^ au contraire , il s'en trouye un 
grand nombre de dépravées j elles entraînent les 
hommes. Ce sera donc un bien bon système d'a- 
mélioration, c'est donc une bien bonne œuvre 
qpie de donner abondamment , pour qpi'un plus 
grand nombre de filles puissent être élevées chré- 
tiennement. 
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PBEMIÈBE STATION. 

JÉSUS AU JARDIN DBS OLIVIERS. 

jt. Adoramus le, ChrUte, et beHêiUcititut tUH. 

tt. Quia per sanetata Cruceia tuam redemiiti mundum. 



Jésus! TOUS voilà triste josqu 'à la mort, abao- 
donné de vos amis, réduit sans consolation à nue 
agonie affreuse , à la vue des maux par lesfpiels 

* AVIS. — Les prières suivantes ont été compoBées et écrite* 
pour l'églîGe de Beanmont , en Belgique, par M. l'abbé Laitdrieii, 
curé de Sainte-Talire et de SaintPEerre du Gros-CaiUoa , dmt 
la perte a été si douloorMiBe pour ses paroissieiu et si géDénile- 
ment «entie. 

nom arons pensé que leur pubUutioa ftwm^ tAx% 'olâik V 



DEUXIÈME STATION. 

JÉSUS TBAHI PAK JUDAS. 

if. Àdoramus te, Ckriste, el benedicimus tîbi. 

ft, Qvia per sanetam Craeem tuam redemisti mvndum. 



Combien de fois, ô mon donx Jésus, n'ai-je 
point accnsé de la plus noire ingratitude ce Ju- 

toutea les imes pieuses qui conserrent le souvenir de ses bellra 
et touchantes e\liorlations aux Stations du Chemin de la Croix , 
qu'elles ne pourront plus entendre ; et nous les leur oflrons , 
comme une faibie consolation , à l'époque de la neuvaine de l'In- 
rention de la sainte Cron. 
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daSy comblé de vos bienfaits, honoré de votre 
confiance, témoin de vos miracles, et qui vous 
livre en se couvrant du voile de l'affection et de 
la tendresse, et vous trahit par un baiser. Et 
moi, ô mon Sauveur! ne vous ai-je point aussi 
txahi avec les apparences du dévouement et de 
l'amour, en conciliant la piété avec mes fautes , 
en me servant de la pensée de vos sacrements di- 
vins , destinés à la rémission de mes péchés , pour 
en conunettre de plus graves et de plus nombreux. 
Pardon, Seigneur, pardon, je viens à vous; ap- 
pelez-moi encore votre ami : avec le secours de 
votre grâce , je me montrerai digne , par ma coih 
duite, de ce nom qui m'est si précieux. Ainsi 
soit-il. 

Pater noster, etc. — Ave, Maria, etc. — Gloria Patri, etc. 
f. Miserere nostri, Domine. — pr. Miserere nostrt. 
Fidelium, etc. 



TROISIEME STATION. 

JESUS DEVANT GAÏPHE. 

f, Adoramus te, Chrisie, et benedicimus tibi. 

9:. Quia per sanctam Crucem tuant redemisti mundum, 

PRIERE. 

Injustement accusé, ô mon Jésus, cqIotsoâ&^^qel 
des témoins subornés , condaumé 'Çtti cfcxa. ^55» 



l'aboégatioD de moi-même, et je ne pécherai plus. 
Vous êtes le fils du Dieu vivant , tous l'avez dit , 
ah I sauvez-moi. Ainsi soit-il. 

Pa ter noster, etc. — Àve, Maria, etc. — Gloria Patri, etc. 
f. Miserere noitri. Domine. — ft. Miierert wutrt. 
Fidelium, etc. 

QUATRIÈBtE STATIOM. 

JÉSUS FLÀ6ELI.É. 

jt. Adoramus te, CArbte, benedidmta tibl. 

(t. Quia per aanclam Crveem tuam redemisti mundum. 

PRIÈRE. 

Souflrez-Tous assez , fe nwni stan&N "ÇwmçBâ. 
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donc ces coups multipliés qui vous accablent? 
Pourquoi ces chairs déchirées qui volent de tou- 
tes parts en lambeaux? Pourquoi ces bourreaux 
qui s'acharnent à dépouiller votre corps innocent? 
Pourquoi ces veines ouvertes , ces os découverts , 
ce sang qui coule à grands flots? N'est-ce donc 
point assez de souffrances de votre croix , faut -il 
y ajouter encore celles d'une flagellation san- 
glante? Je le reconnais, ô mon Sauveur, vous 
avez voulu en expiant les fautes de ma chair, 
m'apprendte à mortifier mes sens , et je ne cher- 
che qti'à satisfaire mes vaines délicatesses , et ma 
sensualité m'a fait mille fois transgresser vos pré- 
ceptes et ceux de votre Église ; elle m'a fait com- 
liiettre d'innombrables fautes eti. manquant à la 
tempérance et à la sobriété ; en violant la sainte 
pudeur dans mon âme, ce temple de l'Esprit-Saint. 
Je frappe ma poitrine , ô mon Jésus ; domptez ma 
chair, mes goûts , mon indolence; àh ! qile je sois 
chrétien ! Ainsi soit-il. 

Pater noster, etc. — Ave, Maria, etc. — Gloria Patri, etc. 
f. Miserere nostri. Domine. — |b. Miserere noitri. 
Fidelitim,etc. 



teint de votre sang , en Ibrme de sceptre , pour 
vous en frapper la tête, pendant que, joignant 
l'insulte à la cruauté , on inonde votre anguste 
visage de crachats ignominieux; voilà tous les 
signes de votre royauté? Suis-je donc votre dis- 
ciple , 6 mon Sauveur, moi qui n'estime et ne dé- 
sire que les grandeurs, l'éclat et la fortune, 
qui n'apprécie que les richesses, pour qui la pau- 
vreté n'est qu'un objet de scandale et d'horreur. 
Je vous le demande , ô mon Jésus , au nom de 
cette tête couronnée d'épines, dessillez mes yeux, 
ouvrez-les sur le néant et la vanité des biens de 
la terre, ces fantômes trompeurs, ces illusions 
d 'un monde où je ne su» <\yL «ia ^^xssm*. ^^ od \e 
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ne dois aspirer à d'autre couronne qu'à celle de 
l'immortalité. Ainsi soit-U. 

Pater noster, etc Ave, Maria, etc. — Gloria Patriy etc. 

yr. Miserere nostri. Domine. — çt. Miserere nostri. 
Fidelium, etc. 



SIXIEME STATION. 

JÉSUS PRÉSENTÉ AU PEUPLE. « ECCE HOMO. » 

jir. Adoramus te, Christe, et benedicimus tiM. 

^. Quia per sanctam Crticem tuam redemisti mundum. 

PRIERE. 

Le croirai-je, ô mon Jésus? Quoi! ce peuple 
déicide, ce peuple comblé de yos bienfaits, nourri 
du pain de YOtre parole , que tous lui annonciez 
avec une onction si pénétrante , portera- 1- il l'in- 
gratitude et l'oubli de yos dons jusqu'à demander 
YOtre mort à grands cris? N'est-il pas satisfait du 
déchirant spectacle qu'on présente à ses regards? 
Mais comment osé-je, ô mon Jésus , le taxer d'in- 
gratitude! N'ai-je pas aussi demandé Yotre mort, 
ne la demandé-je pas tous les jours, suivant l'A- 
pôtre , en Yous offensant malgré la voix de ma 
conscience qui vient me dire : Voilà l'homme, 
voUà ton Dieu, ton créateur, ton Sauveur, l'époux 
de ton àme, ta récompense dans l'éternité t Mes 
passions ne répondent -elles poiat «iot^ «aSi^^. 



^. Quia per sanctam Crucem luam redemisti mundam. 
FRIÈH£. 

Créateur de la terre et dâ ciel, sonveraiti jnge 
des ■vivants et des morts , Tons voulez sabir nn 
jugement porté par votre créature. Ah ! c'est pour 
m'avertit que vous me jugerez un jour, et qn'au 
Dieu des miséricordes succédera le IMeu des ven- 
geances! Cette pensée me pénètre de terreur, 
ô mon Dieu ! elle me jette dans la consternation et 
l'effroi. Qui? moi, faible roseau, courbé par l'ef- 
fort de tous les vente contraires , il feudra que je 
paraisse seul, dans l'immensité, en présence de 
Dieu seul ! Seul avec ma pensée, seul avec mes pa- 
roles, seul avec les actions de ma vie tout entière, 
sans avocat, sans défeosran »ntee tçie mes œu- 
vres. Qu'ai-jîefE(ttâe\osgcfees.,4ft^K(A.ftRTS!«n'S». 
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de salut que tous ayiet touIu mettre entre mes 
mains? dôtix Jésus y tous qui m'aTez appris à 
TOUS appeler nion Pire, ah! soyez-moi favorable 
lorsque tous serez mon juge. Je Tais TiTre de ma- 
nière à mériter la sentence qtd me placera à Totre 
droite au nombre des élus. Ainsi soit-il. 

Pater noster^ etc.^Ave^ Maria, etc — Gloria Patri, etc. 
jt. Miserere nostri, JDomine. — çt. Miserere nostri. 
Fidelium , etc. 



HUÏTIÈME StAHÔN. 

JÉSUS PORTAHT SA CROIX. 

f, Adoramus te, Christe, et behediciihtii tibi, 

7^, Quia per sanctam Crucem tuam redemisti mundum, 

PRIÈRE. 

Vous avez voulu porter votre Croix, ô mon 
Sauveur, et je suis étonné d'avoir à porter aussi 
la mienne! Vous avez voulu gravir le chemin 
montant, pénible et difficile du Calvaire, tombant 
à chaque instant accablé par l'instrument du 
supj)lice destiné à expier <Jes fautes qui n'étaient 
pas les vôtres : et moi , fils d'Adam , pécheur par 
mon origine et ma volonté, j'oublie la triste et 
coupable vie que j'ai menée jusqu'à présent ; je 
ne porte qu'en murmurant les croix que votre 
honte m'impose f et j'ose dite •. Q!a!«\-\^^<svv^\^è^» 



NEUVIÈME STATION. 

JÉSUS SBCOUBU PAB SIMON LB CYBÉNÉEN ET CORSOLÉ 
PAB LS3 SAIKTSS FEHKES ET LA VÉROniQUE. 

>. Adoramua te , ChriaU , et benedicimia «W. 

|t. Quia per lanciam Crvcent tttam redsmlili mmtditm, 

PfilÈKE. 
bifortaDé pèlerin de la terre d'exil , malhen- 
reux voyageur dans la vallée des larmes , ayant à 
gémir dans Cédar, je me plains sans cesse, ô mon 
Dieu, d'être sans consolation dans mes maux. 
Ce triste et pervers égoïsme qui dévore mon 
cœur me les fait mettre au-dessus de tous ceux 
çueje puis connaître; j'wftiUeaBïi.'ift.TOKafciTCs^ 
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et je n'ai pour eux qu'une pitié stérile. Je crois 
en un Dieu fait homme, qui dans des maux plus 
grands que les miens, prêt à expirer sous le 
poids d'une croix lourde et pesante, yeut, pour 
la porter avec lui, ne pas trouver un seul ami, 
n'avoir que l'aide d'un étranger, qui ne le con- 
naît pas, et qu'on irrite par la crainte. J'a- 
dore un Dieu fait homme , qui oublie toutes ses 
douleurs »pour ne songer qu'aux larmes de quel- 
ques pauvres femmes qu'il rencontre sur son che- 
min, sur le chemin du Calvaire; et j'oublie tous 
les maux de mes frères , je ne les console pas 
quand je puis les soulager ! Combien mon égoïs- 
me est froid à côté de la charité de mon Sauveur ! 
mon Jésus, je veux vivre désormais en chré- 
tien, je veux supporter mes peines en silence, 
je veux m'oublier moi-même pour ne songer qu'à 
mon prochain. Gravez vos traits dans mon cœur, 
comme vous les donnâtes à Véronique en ré- 
compense de son courage, et je marcherai sur 
vos traces, et je vous prendrai pour modèle. Ainsi 
soit-il. 

Pàter noster, etc. — Ave, Maria/ etc. — Gloria Patri, etc. 
jf. Miserere nostri. Domine — 9:. Miserere nostr(, 
Fidelium,etc, 



Quel supplice, 6 mon Jésus ! quelles doi 
On enfonce à coupa redoublés de gros cloi 
vos pieds et vos mains adorables. Pour vo 
tifler dans ces horribles souffrances, on n 
donne qiie du Sel, qni infecte votre palais f 
vos entrailles. Et mon cœur n'est pas bi 
repentir à la vue des £iutes qui vons on1 
tant de maux, et je les réitère chaque joQ. 
vrez, ô mou Sauveur! ouvrez mes yeux, 
mêle mes pleurs à votre sai^, qui coule en 
dance. Âh! je devrais trouver dans ma ti 
fontaine d'eau vive pour pleurer le joui 
nuit, et laver ainsi mes iniquités. Déso 
ômon Jésus, je le jure par votre tête cou 
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ONZIÈME STATION. 

JÉSUS MOURANT EN CROIX. 

y. Àdoramus te, Christe, et benedicimtts tibi. 

fb. Quia per sanctam Crucem tuam redemisti mundvm. 

PRIÈRE. 

Salut y ô croix sainte ^ croix adorable , instni- 
ment de ma rédemption j gage de mon pardon et 
des miséricordes de mon Dieu! Salut , ô croix 
sainte 9 croix adorable ^ la consolation de mes 
peines , le soutien de mes maux ^ l'espérance de 
mon cœur au sein des tribulations , le calme de 
mon âme dans ses anxiétés et ses troubles ! Salut , 
ô croix sainte, croix adorable , où mon Jésus 
rend les derniers soupirs , désormais vous serez 
mon partage; je tous porterai tous les jours de 
ma Tie sur mon sein; vous serez mon refuge pour 
me fortifier dans mes faiblesses , me relever dans 
mes chutes et m'encourager dans mes efforts. 
Salut, ô croix sainte, croix adorable : charme de 
ma vie, vous sanctifierez aussi ma mort; à ma 
dernière heure je vous saisirai d'une main dé- 
faillante , je vous collerai sur mes lèvres glacées , 
je fixerai sur vous mon œil incertain et troublé, 
et je ne douterai pai des miséricordes de mon 
Dieu en tenant le gage de mon salut. Ainsi soit-il. 

Paier noster, etc Ave, MatiOf etc. — Gloria Patri, etc, 

jlr, Miserere nostrt. — ft. Miserert nostri. 
Fideliunif etc. 



apercevoir toute l'étendue de Totre amour ; ani- 
mez-le de vos sentiments , afin qu'il vive de votre 
vie , et qu'à votre exemple il se dévoue tout entier 
à Dieu et à ses frères. Cœur de Jésus , soyez-moi 
propice, échauffez-moi, embrasez-moi, et lorsque 
je vous aimerai, je ne craindrai ni les sacrifices 
ni les peines, je servirai le Seigneur avec fidélité. 
Ainsi soit-il. 

PaUrnoster, etc. ~ Ave, Maria, etc.— Gloria Patriftte. 
it. Miserere noslrt, Domine. — ». Miterere noitrt. 
fidetium, etc. 
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TREIZIÈME STATION. 

JESUS DETACHE DE LA CROIX ET REMIS A SA MERE. 

jr. Àdoramus te, Christe, et benedicimus tibi. 

|e. Quia per sanctam Crucem tuant redemisti mundum, 

PRIÈRE. 

En suivant ces pieux exercices, ô Vierge sainte, 
ô ma mère , je ne tous ai point adressé mes vœux. 
Recevez aussi mes hommages, vous qui sur le 
Calvaire suivîtes le Seigneur pas à pas , et fûtes té- 
moin de toutes ses douleurs ; vous qui , si triste- 
ment et avec un cœur si déchiré, vîtes soufErant 
et expirant d'un supplice infâme ce Fils que vous 
aimiez plus que vous-même. Maintenant c'est un 
corps inanimé ; sa tète est languissamment penchée, 
sans mouvement et sans vie , ses yeux éteints , ses 
joues pâles et décolorées, ses lèvres livides qu'on 
dépose sur vos genoux : et vous êtes sa mère ! Oui, 
vous êtes la mère des douleurs , la mère des affli- 
gés ; vous êtes ma mère, vous aurez pitié de moi : 
on est volontiers compatissant aux maux qu'on a 
éprouvés. Je vous invoquerai en tout temps et en 
toutes circonstances ; je vous invoquerai dans mes 
faiblesses et mes chutes, dans ma pénitence et 
mon repentir, dans mes résolutions et mes efforts, 
dans ma prospérité et aussi dans m&^ c^^di:^\fi&^ 



Vous Toilà donc , 6 mou Jésos , oh doit aboatir 
toute la malheureuse postérité d'Adam , dans le 
tombean, où je serai on jour. Un tombeau ! c'est- 
à-dire quelque peu de linge , quelques planches 
accordées presqli'à regret, qnelipieS larmes dont 
la source sera bientôt tarie ; des vers rongenrs , 
une terre dévorante et la corniptttHi bideusot Toilâ 
tout ce qui me testera de la vie , Toilà tout ee qui 
me restera de mes veilles et de mes fatigues , de 
mes anxiétés et de mes désirs , de ma pauvreté on 
de mes richesses , de mes joies et de mes douleurs ; 
et mOti âïùe , immortette «S* VbïçAï»»»^», is«ira«t 
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VOUS, retournera dans votre sein, ô mon Dieu; 
elle ira vous rendre le redoutable compte de ses 
actions. Que m'importe donc que vous m'envoyiez 
des biens ou des maux, dont il ne me restera rien 
que le fruit que j'en aurai tiré ! mon Sauveur, 
détachez-moi des choses de la terre par la pensée 
de la mort. Par votre tombeau rappelez-moi 
celui où je descendrai un jour, afin que je me dé- 
tache des choses d'ici-bas et que je n'aspire qu'au 
ciel. Ainsi soit-il. 

Pater nosier, etc. — Ave, Maria, etc. — Gloria Patri, etc. 
f. Miserere nostri, Domine, — ij; Miserere nostrL, 
Fidelium, etc. 
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